Digitized  by  tine  Internet  Arcliive 

in  2007  witli  funding  from 

IVIicrosoft  Corporation 


Iittp://www.arcliive.org/details/durantipremierpr03baouuoft 


DURANTI 

PREMIER    PRESIDENT 

nil  PARLEMENT  DE  TOULOUSE, 

ou 

Ctt  Ciiguf  en  T^vomncc, 

PAR 

M.    BAOUR-LORMIAN, 


DE    L  ACADKMIE   FRANCAISE. 

TOME  TROISlftME, 
2"    EDITION. 


PARIS 


DELANGLE  FRERES, 

EDITEUns-MBn  AIRES, 
RUE   DU    BATTOIR-SAINT-AIfDRE-DES-ARTS  ,   M®    IQ, 

M  Dccc  XX  rm 

IMPRIMERIK    DE    J.    TASTU. 


DURANTI 


PREMIER    PRESID£ITT 


I)U  PARLEMENT  DE  TOULOUSE. 


IMPRIMKRIE  DE  J.  TASTU, 

AVt.    DK   VAUGIRARD,   N®    30. 


DURANTI 

PREMIER    PRESIDENT 

PU  PARLEMENT  DE  TOULOUSE, 

OtJ 

PAB 

M.    BAOUR-LORMIAN, 

DE   l'aCADEMIE   FRAN9AISE. 

TOME  TROISIEME. 
2«    EDITION. 


PARIS 

DELANGLK  FRERES, 

EDITEURS-LIBU AIRES, 
RUE   DU    BATTOIR-SMWT-ANDRE-DES-ARTS  ,    W**    1 9. 

M  Dccc  xxFirr. 


r^ 


"■y  i  '^"^ 


1.=^  ^     .  -? 


^gRAi^'p^ 


''^f/?Q.TV   OF 


DURANTI 


PREMIER    PRESIDENT 

—      DU  PARLEMENT  DE  TOULOUSE. 


f 


CHAPITRE  XXI. 

Or  le  serpent  elait  le  plus  ruse  parmi 
les  animaux. 

Genhe. 

Le  lendemain  ^  la  seance  du  con- 

5eil  des  Dix-Huit ,  vers  les  sept  heures 

5i  soir  y  et  au  moment  ou  Duranti  allait 

mper ,  on  vint  le  prevenir  au  milieu 

I  sa  famille  qu'un  etranger  demandait 

lui  parler  dans  son  cabinet.  Le  pre- 

T.    III.  1 
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mier  president,  depuis  le  commence- 
ment des  troubles,  s'etait  fait  une  loi  de 
ne  refuser  aucune  audience.  Comme  il 
sa  vait  d''ail  leurs  que  les  Dix-Hui  t  s''elaient 
reunis  la  veille ,  il  se  flatta  qu^on  venait 
lui  rapporter  quelques  faits  de  leur  as- 
semblee  ,  dWtant  plus  que  ,  le  matin  , 
Balanquier  lui  avait  fait  savoir  que 
dans  la  soiree  une  deputation  des  capi- 
touls  se  rendrait  chez  lui,  et  il  etait  cu- 
rieux  de  connaitre  le  motif  de  cette 
visite  inattendue. 

Celui  qui  Pavait  fait  deinander  se 
presenta  devanl  lui  avec  le  maintien  le 
plus  humble  et  le  plus  modeste ;  a 
peine  s'il  osa  le  regarder,  et  par  trois 
fois  il  le  salua  en  s^inclinant  presque 
jusqu'^a  terre. 

<(  De  toutesles  visites  que  j^attendais, 
la  votre ,  pere  Odoard,  est  sans  doute 
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celle  que  je  devais  le  moins  esperer  et 
qui  me  flatte  le  plus.  Voire  ordre  me 
temoignait  autrefois  quelque  amitie  ,  je 
sais  que  je  n'ai  pu  en  tout  lui  complaire, 
mais  devait-il  me  punir  de  ma  fidelite 
a  la  couronne  et  de  la  necessite  ou 
jVtais  de  faire  executer  avant  tout  les 
lois  du  royaume? 

)»  —  Eh  I  Monseigneur ,  repondit  le 
jesuite,  pourquoi  doutez-vous  de  la 
tendresse  de  nos Peres?  lis  ne  cessent  de 
vous  porter  dans  leur  coeur;  chaque 
jour  a  Tautel  nous  prions  Dieu  pour  le 
salut  de  voire  ame ,  et  nous  lui  deman- 
dons  qu'il  Teclaire  de  ses  divines  clar- 
ies. 

n  —  Grand  iperci^,  mais  toutefois 
suis-je  done  bien  heretique  ponr  que 
vous  imploriez  en  ma  faveur  Tassistaoce 
divine?  Je  vous  assure,  mon  Pere,  qcie 
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si  vous  voulez  entendre  ma  profession 
de  foi  ,  elle  vous  satisfera  de  tons 
points. 

))  —  Nous  ne  doutons  pas  de  voire 
religion ,  nos  Peres  ne  s^occupent  pas 
des  interets  de  la  terre;  11  leur  revient 
pourtant  de  tous  cotes  que  vous  persis- 
tez  a  ne  pas  vous  separer  d'un  prince 
que  ses  vices ,  que  ses  actions  coupables 
devoT>ent  a  d^eternels  chatimens.  Votre 
obstination,  Monseigneur  ,  qui  d'un 
c6te  ne  servira  pas  une  cause  a  jamais 
perdue  ,  vous  place  de  Tautre  dans  une 
mauvaise  position;  vous  voyezle  mou- 
vement  general  qui  agite  la  France; 
d^une  part  sont  les  calvinistes ,  hereti- 
ques  infortunes  qui  ^poisonnent  tous 
ceux  qui  les  frequentent ;  de  Pautre  les 
catholiques.  II  est  impossible  de  de- 
meurer  neutre  dans  la  lutte  presenter 
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Pourquoi  ,  Monseigneur  ,  voiis  dont 
Fapparente  piete  edifie  vos  concitoyens, 
pourquoi  ne  marchez-vous  point  sous 
la  bannicre  de  lasainleEglise? 

»  —  Vous  etes  dans  Ferreur ,  pere 
Odoard  ,  en  ce  qui  me  concerne ; 
FEglise,  je  vous  T assure  ,  n'a  pas  d'en- 
fant  plus  soumis  et  plus  fidele. 

))  —  Ah !  si  vous  I'etiez  ,  pourquoi 
separer  vos  interets  des  notres?  Nous 
vous  donnerions  des  avis  qui  vous  fe- 
raient  marcher  dans  la  bonne  route. 

))  —  Ce  n'est  pas  moi ,  mon  Pere , 
qui  me  suis  se'pare  de  votre  ordre  , 
c'esl  votre  ordre  qui  s'est  separe  de 
moi.  Je  suis  demeure  fidele  a  tons  mes 
devoirs  de  Fraijpais  et  de  magistral;  je 
ne  traite  ,  ni  avec  le  roi  d'Espagne,  ni 
avec  TEmpereur;  je  ne  m'*allie  point 
avec  le  due  de  Savoie;  je  ne  corres- 
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ponds  avec  aucune  puissance  etrangere, 
et  surtoiit  je  ne  reconnais  a  aucune  de 
celles~ci  le  droit  de  disposer  de  notre 
glorieuse  couronne. 

))  —  CVst  que  vous  vous  perdez  dans 
de  vaines  speculations;  c'est  que  vous 
penchez  sans  vous  en  apercevoir  vers 
le  protestantisme  ;  celui-ci  lutte  en 
France  contre  la  religion;  il  s\illie  dans 
ce  combat  sacrilege,  avecFimpiete  an- 
glaise,  avec  les  r^voltes  des  Pays-Bas  ; 
'^  notre  devoir  est  de  le  combattre,  nous 
les  defenseurs  d'une  cause  sacree;  mais 
que  le  Roi  revienne  a  nous,  qu''il  nous 
rende  sa  confiance,  qu^il  nous  remetle 
Padministration  du  royaume,  et  vous 
nous  verrez  aussitot  r^ousser  tout  se- 
cours  exlerieur,  car  nous  ne  preten- 
dons  en  tout  ceci  que  le  plus  grand 
avanlage  du  culte  de  Jesus-Christ. 
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^.  :  «  —  Bien  entendu  ,  comme  voiis 
Tavouez ,  que  votre  ordre  obtiendra  la 
meilleure  part  dans  les  aflPaires. 

»  —  Oui ,  Monseigneur,  mais  non 
pour  lui ;  ne  doutez  pas  de  son  desinte- 
ressement. 

))  — J^ai  la  preuve  en  etfet,  dans  ce 
que  vous  me  dites ,  qu'il  est  sans  ambi*- 
tion. 

i>  —  II  n'^en  a  d^autre  que  celle  de 
rallier  a  lui  des  hommes  tels  que  vous; 
i\  ne  veut  pas  occuper  les  fonclions  de 
Tepiscopat,  les  charges  de  la  magistra- 
ture ,  les  premiers  grades  dans  Tarmee , 
les  emplois  superieurs  de  Tadministra- 
tion  et  des  finances;  sa  modestie,  son 
abnegation,  ne^  lui  pennettenl  pas  ; 
niais  il  est  joyeux  de  Jes  voir  remplis 
par  ses  amis  ,  par  ceux  qui  connais- 
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sent  ses  excellentes  intentions;  aussi 
voyez  avec  quelle  force  il  les  soxitient 
dans  toutes  les  circonstances.  Essay ez- 
en ,  Monseigneiir ,  notre  ordre  ne  vous 
repousse  pas ,  il  n'a  contre  vous  aucune 
prevention ;  mais  il  vous  craint ,  il  se 
mefie  de  vos  intentions  secretes.  Prou- 
vez-lui  qu'il  se  trompe  ,  venez  a  nous 
en  confiance  et  avec  franchise ,  deve- 
nez  membre  de  la  sainte  congregation 
dont  nous  sommes  les  directeurs.  Par- 
la  vous  calmerez  notre  inquietude  ,  et 
vous  pourrez  ainsi  vous  assurer  un  re- 
pos  que  vous  ne  goutez  plus. 

))  —  Je  vous  remercie  ,  luon  Pere , 
de  votre  protection  bienveillante  ,  mais 
je  suis  trop  vieux.  J\s|  trop  d'amour^ 
propre  peut-elre  pour  me  replacer  au 
banc  des  ecoliers  et  faire  de  nouvelles^ 
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f  etudes   sous   la  ferule  de    vos    Peres. 

I        »  —  Pensez-vous  que  notre   ordre 

i    demande  votre  abaissement? 

)>  — Je  sais ,  mon  Pere ,  que  s^allier  a 
vous  cVst  faire  un  sacrifice  complet  de 
son  esprit ,  de  ses  moyens ,  de  ses  lu- 
inieres;  que  si  Ton  ne  marche  pas  en 

[  aveugle  dans  le  chemin  que  vous  tra- 
cez  ,  on  ne  tarde  pas  a  se  brouiller  avec 
vous.  Enfin  ,  je  sais  encore  que  la  reli- 
gion est  assez  difficile  a  suivre  par  elle- 
meme,  sans  qu'on  Tembarrasse  par  des 
pratiques  mystiques  inconnues  a  nos 
peres  ,  et  qui  ne  sent  au  fond  d^au- 
cune  utilite. 

»  —  Les  calvinistes  le  disent ;  pre- 
j^ez  garde,  Mopseigneur  ,  de  parler 
comme  eux. 

»  — Est-ce  une  menace  que  vous  me 
faites? 
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n  —  C'est  un  avis  que  je  vous  donne, 
moi ,  humble  et  indigne  seA^iteur  du 
fils  de  Dieu  dont  nous  sommes  la  com- 
pagnie. 

»  —  Je  ne  connais  pas  Facte  d'affi- 
liation  quMl  vous  en  a  donne  ,  je  serais 
charme  de  le  lire. 

))  — Monseigneur,  les  plaisanteries 
sacrileges  ne  sont  pas  de  saison  ;  vous 
etes  instruit  de  la  saintete  de  notre  or- 
dre,  vous  pouvez  apprecier  sa  puis- 
sance ;  n'*essayez  done  ni  de  Toffenser , 
ni  de  vous  heurter  contre  lui,  songez 
plutot  a  faire  la  paix  avec  nous ,  elle 
vous  est  franchement  ofFerte  ,  vous  etes 
le  maitre  d'en  dieter  les  conditions. 
Oui ,  vous  Tetes  ,  mes^re  Duranti,  j'ai 
commission  de  vous  le  dire  de  la  part 
de  mes  superieurs ;  on  veut  etre  d^ac- 
cord  avec  vous ,  et  pour  cela  on  ne  yous 
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;  demande  rien  qui  puisse  vous  ^tre  nui- 
sible ,  on  ne  vous  ofFre  aucun  avan- 
tage ,  parce  que  vous  n'etes  pas  de  ces 
gens  quW  achete,  vous  etes  de  ceux 
qui ,  trop  eminens  pour  se  vendre ,  ne 
peuvent  que  se  donner;  mais  par  la 
meme  raison  il  n^est  dans  le  royaume 
aucune  charge  au-dessus  de  votre  me- 
rite  et  a  laquelle  vous  ne  puissiez  at- 
teindre  si  vous  vous  appuyez  sur  nous 
pour  y  monter. 

})  —  Grand  merci ,  mailre  Odoard  , 
des  oflPres  bienveillantes  que  vous  me 
faites  au  nom  de  vos  Peres.  Neanmoins 
je  vous  dirai  en  conscience  que  je  ne 
puis  les  accepter.  Je  me  suis  engage  au 
service  d'un  maitre  a  qui  j'ai  prete  li- 
brementle  serment  de  fidelite... 

»  —  On  vous  en  relevera;  notre  pere 
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Provincial  a  pour  ce  fait  les  plus  amples 
pouvoirs  du  Saint-Siege. 

)>  —  On  ne  releve  pas  d'un  serment 
prete  par  une  ame  loyale;  il  n'y  a  que 
les  miserables  qui  se  croient  releves 
par  qui  que  ce  soit  de  ce  quHls  ont  pro- 
mis  ;  la  plus  grande  plaie  faite  a  notre 
religion  divine,  est  le  droit  imposteur 
que  les  souverains  pontifes  se  sont  ar- 
roge. 

»  —  Adieu ,  Monseigneur ,  je  ne  puis 
plus  i'ester  ici  pour  entendre  vos  blas- 
phemes. 

)>  —  Je  suis  Chretien,  mon  Pere,  je 
le  suis ,  et  tout  pret  a  soufFrir le  martyre 
pour  la  religion  et  le  Roi. 

»  —  Je  souhaite  que  la  premiere 
vous  pardonne  au  moment  ou  vous  pe~ 
rirez  en  aveugle  pour  le  second,  » 
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jL      A  ces    derniers  mots   d^un  sinistre 
'   augure ,  le  jesuite  partit.  Duranti,  au- 
dessus  de  la  crainte  que  pouvaient  faire 
naitre  ses  menaces,  ne  put  neanmoins 
s'*empecher  de  se  dire  en  lui-meme : 
«  Ces  bons  Peres ,  je  les  connais,  ils  me 
tiendront  ce  quHls  me  promettent;  soil, 
je  suis  a  la  garde  de  Dieu ,  tachons  de 
paraitre  devant  lui  pur  de  tout  crime 
1   et  de  toute  trahison  politique.  » 
I       En  ce  moment  le  silence  de  la  nail 
'   fut  interrompu  dans  le   court  trajet 
qui  separe  Fhotel-de-ville  de  la  mai- 
son  de  Duranti ,  par  le  son  des  haut- 
k   bois  qui  annoncaient  la  sortie  en  ee- 
remonie  du  corps  municipal.  En  avant 
de  celui-ci   marchaient  les  musiciens 
et   quatre   trompettes;   puis   venaient 
F    six  valets  de  yille,  le  chef  militaire 
de  la   compagnie  du  guet ,   le   guet 
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lui-meme  ai^me,  range  sur  deux  files, 
escortant  les  deux  capitouls  ,  Balan- 
quier  et  Macoau ,  suivis  de  quatre  an- 
ciens  capitouls  qui  etaient  la  pour  leur 
faire  honneur.  Plusieurs  autres  valets 
de  ville,  portant  des  flambeaux  de  poix 
resine  melee  avee  de  la  filasse ,  eclai- 
raientle  cortege  qu''environnait  encore 
selon  rusage  la  foule  nombreuse  des 
enfans  de  Toulouse. 

Les  domestiques  du  premier  presi- 
dent ,  instruits  que  les  magistrats  mu- 
nicipaux  se  rendaient  en  ceremonie 
chez  leur  maitre  ,  ouvrirent  les  deux 
battans  de  la  grande  porte,  et,  tenant 
aussi  des  flambeaux ,  firent  aux  arriyai>s 
les  honneurs  de  la  maison. 

Deux  huissiers  du  Palais  attendaienl 
les  capitouls  au  bas  de  Tescalier;  ils  les 
precederent  jusque  dans  Tantichambre. 
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Alors  sortant  de  son  cabinet  et  faisant 
un  pas  dans  la  salle  premiere  ,  messire 
Duranti  parut  venir  au-devant  de 
Balanquier  et  de  Macoau ;  il  les  ramena 
dans  son  cabinet  ,  et  la ,  d'*une  voix 
affable,  il  les  invita  a  s'asseoir,  les 
remerciant  en  ineme  temps  de  leur 
bonne  visite.  Cependant  les  ancieiis 
capitouls  entraient  comme  eux,  et  la 
^orte  de  Fantichambre  demeura  ou- 
verte  ,  afin  que  la  foule  qui  etait  par- 
venue  jusque-la  ,  put  entendre  ce  qu'on 
allait  dire. 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  inquie- 
tude de  ce  qui  pourrait  en  resulter,  que 
Balanquier  vit  executer  cette  partie 
du  ceremonial  accoutume  ;  il  savait 
combien  la  proposition  que  lui  et  son 
collegue  etaient  charges  de  faire  au 
premier  president  lui  serait  dcsagrea- 
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ble;  il  redoutait  son  refus,  et  il  ciai^ 
gnait  egalement  Fexasperation  du  peu- 
ple  qui  les  avait  accompagnes  ,  et  qui 
d'apres  sa  remarque  ne  s^etail  pas  trouve 
la  par  le  seul  efFet  du  hasard ;  il  re- 
trouvait  dans  cette  multitude  les  plus 
fanatiques  ouvriers  de  Toulouse  ,  mais 
il  n'etait  pas  possible  de  faire  autre- 
ment  que  ce  que  Fetiquette  coniman- 
dait. 

«  Monseigneur,  dit  enfln  ce  capi- 
toul  apres  un  instant  de  silence  ,  ^  le 
conseil  des  Dix-Huit,  dont  je  suis  mem- 
bre,  ainsi  que  mon  collegue  ici  pre- 
sent, etle  corps  honorable  descapitouls, 
pour  la  presente  annee,  de  Piliustre 
ville  de  Toulouse,  auquel  nous  appar- 
lenons  egalement ,  ont  cru  dans  leur 
sagesse  devoir  ordonner  pour  demain 
un  service  funebre  pour  le  repos  eter- 


CHAPITUE    XXI.  17 

nel  des  ames  du  due  de  Guise  et  du 
cardinal  de  Lorraine ,  dans  Feglise  ca- 
thedrale  de  Saint-Etienne.  Nous  avons 
eu  la  mission  ,  maitre  Macoau  et  moi , 
de  venir  liumblement  vous  inviter  , 
A  ous  messire  Duranti ,  premier  presi- 
dent de  Fauguste  parlement  de  Tou- 
louse, a  vouloir  bien  assister  en  votre 
rang  et  a  la  tete  de  votre  compagnie 
a  la  grand^messe  qui  sera  chantee  a  cet 
effet ,  et  aux  absoutes  qui  auront  lieu 
apres  celle-ci. 

))  —  Maitres  capitouls  de  la  bonne  et 
feale  ville  de  Toulouse ,  repliqua  Du- 
ranti d^un  ton  grave  et  en  passant  a 
plusieurs  reprises  la  main  sur  sa  longue 
barbe  ,  geste  qu'il  repetait  chaque  fois 
que  ce  qu'on  lui  disait  ne  lui  plaisait 
point  5  je  m^elonne  que  des  gens  sages 
comma  je  vous  connais  ,  aient  pris  en 
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si  belle  compagnie  iine  resolution  si 
malseante  ,  et  qui  ne  s'accorde  nulle- 
ment  avec  la  prudence  de  citoyens 
soumis  aux  lois  comme  a  Pautorite 
royale.  Ceux  de  la  maison  de  Guise 
sont  morts  ,  Dieu  veuille  avoir  leur 
ame!  et  en  ceci  je  m'unis  d^intention 
avec  vous  5  mais  leur  trepas  n^a  point 
ete  FefFet  de  Tage  ou  de  la  nature ,  cVst 
Tordre  expres  du  seignenr  Roi  qui  Pa 
dicte ,  il  n'a  pu  le  faire  sans  des  motifs 
eminens ,  et  je  sais  qu^a  cette  heure  il 
va  commander  a  son  parlement  de 
Paris  de  se  saisir  de  cette  affaire  ma- 
jeure; car  son  dessein  est  de  prouver 
a  tous  ses  feaux  sujets  quela  necessite 
seule  de  sauver  PEtat  Pa  contraint  a 
faire  usage  de  son  omnipotence.  Je  ne 
crois  done  pas  convenable,  dans  nne 
circonstence  pareille,  que  la  ville  de 
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Toulouse,  prenant  Tinitiative,  declare 

innocens  ceux  que  le   seigneur  Roi  a 

condainiies  comnie  coupables;  qu^elle 

'  leur  fasse  surtout  un  service  funebre , 

,  avec  une  pompe  inusitee  a  Tegard  de 

\  simples  particuliers. 

))  —  Vous  vous  trompez  en  ceci , 
I  messire  premier  president ,  dit  Macoau ; 
monseigneur  de  Guise  etait  en  son 
vivant  lieutenant-general  de  la  cou- 
ronne  de  France  ,  et  le  cardinalat  de 
monseigneur  de  Lorraine  le  faisait 
marcher  de  pair  avec  les  rois. 

>i  —  Cela  vous  plait  a  dire ,  maitre 
Georges  Macoau ,  mais  vous  me  per- 
mettrez  de  croire  que  le  due  de 
Guise ,  frappe  de  malemort  par  la 
volonte  de  Sa  Majeste ,  ne  devait  plus 
etre  le  lieutenant-general  de  la  cou- 
ronne.  II  a  ete  puni  comme  traitre,  et 
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Foil  ne  priera  pas  pour  liii  en  qua- 
Jite  de  premier  dignitaire  de  I'Etat. 
truant  a  la  pourpre  de  son  oncle ,  elle 
ii'est  par  le  fait  d^aucune  valeur  en 
France.  Au  reste  ,  ce  n'est  pas  la  le 
point  dela  discussion.  Vous  venez,  tant 
au  nom  du  conseil  de  ville  que  desDix- 
Iluit ,  me  prier  d'assister  ,  moi  et  ma 
compagnie,  au  service  funebre  que  vous 
faites  celebrer  demain  dans  Teglise  ca- 
tbedrale  de  Saint-Etienne  mon  glorieux 
patron.  Eh  bien  !  tant  en  mon  nom 
quVn  celui  de  la  compagnie  dont  j'ai 
rhonneur  d^etre  le  cbef ,  je  refuse  dy 
paraitre  ;  je  fais  plus ,  car  je  vous  or- 
donne  en  vertu  des  pouvoirs  de  ma 
charge  de  ne  point  passer  outre,  de 
contremander  les  preparatifs  de  cette 
solennite  funebre  ,  sous  peine  d^etre 
taxes  de  crime  de  lese-majeste  au  pre- 
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mier  chef,  de  haute  trahison  envers 
FEtat ,  et  en  consequence  poursuivis 
et  punis  comme  tels.  )> 

Le  preqiier  president,  en  prononcant; 
ces  severes  paroles  ,  eleva  la  voix  de 
maniere  a  les  faire  entendre  de  la  foule 
qui  remplissait  Tantichambre.  Les  me- 
neurs  caches  parmi  elle  ne  crurent  pas 
qu^il  flit  possible  de  trouver  un  meilleur 
pretexte  pouc  arreter  sur-le-champ 
Telan  genereux  de  ce  magistrat,  et,  par 
toutes  sortes  d^insinuations  hardies ,  ils 
soufflerent  dans  les  coeurs  le  feu  de  la 
revoke.  Cependant  le  nombre  des  as- 
sistans  n'etait  pas  assez  imposant  pour 
les  rassurer  les  uns  les  autres  :  la 
longue  habitude  de  respect  que  Ton 
portait  a  Duranti ,  la  saintete  de  sa 
f  magistrature ,  Tinviolabilile  de  sa  de- 
meure  formaient  autant  de  barrieres 
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qu^on  lie  se  decidait  pas  a  franchir  d'a- 
bord.  Tandis  qu'on  tachait  d^entrainer 
cette  foule  a  quelqiie  acte  hostile ,  la 
conversation  continua  dans  le  cabinet. 

«  Voila  certes,  dit  Macoau,  tine  re- 
ponse  a  laquelle  ni  les  capilouls  ni  les 
Dix-Huit  ne  devaient  s^attendre  ;  elle 
ne  contentera  personne,  et,  si  j'ose 
vous  Favouer,  elle  ne  prouvera  pas  en 
faveur  de  votre  piete. 

»  —  Vous  reviendrez ,  Monseigneur , 
ajouta  Balanquier  ,  d^une  resolution 
aussi  dangereuse  ,  et  que  votre  raison 
a  qui  j^en  appelle  redoutera  de  soute- 
nir.  Songez  a  la  disposition  des  es- 
prits  !  Ou  trouverez-vous  les  moyens 
pour  les  contenir  dans  Tobeissance? 
Le  clerge  souffVira-t-il  tranquillement 
qu^on  nous  empeche  de  prier  Dieu 
pour  les  morls  ? 
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»  —  Le  clerge  sous  peine  de  felonie , 
repliqua  Duranti ,  doit  obeir  comme 
obeira  le  corps  de  ville.  Dans  quels 
temps  sommes-nous  done?  JN'y  a-t-il 
plus  en  France  de  gouvernement  et 
de  loi ? 

))  —  Non  ,  non  ,  plus  de  Valois  !  plus 
d^assassin  !  A  bas  les  huguenots  ,  le 
Satan  Bearnais  et  tons  ceux  qui  les  sou- 
tiennent !»  s'ecrierentplusieurs  voixqui 
partirent  de  Tantichambre.  En  meme 
temps  ces  imprecations  furent  repetees 
par  la  multitude  qui  remplissait  Tes- 
calier  ,  la  cour ,  et  une  portion  de  la 
rue  des  Penitens-Bleus. 

<(  Qu^est-ce  que  j'entends,  dit Duranti 
touj ours  a  haute  voix.  Le  peuple  de  Tou- 
louse est-il  dans  im  etat  d'ivresse  ,  et 
li'v  a-t-il  pas  ici  ses  capitouls  pour  le 
corriger  de  sa  frenesie  ?  Hola !  que  de- 
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mandez-vous ,  vous  autres  gens  de  que- 
relies  et  de  rues?  Que  faites-vous  dans 
mon  hotel?  V  venez-vous  braver  la 
majeste  de  la  justice?  )> 

En  parlant  ainsi  ,  Duranti  avail 
ecarte  le  capitoul  Balanquier  qui  avail 
fait  mine  de  le  relenir ,  el  s''e'tant  appro- 
chedelaportederantichambre,ceuxqui 
par  la  disposition  des  lieux  ne  Favaient 
pas  encore  apergu,  etaient  ceux  meme 
don  ties  clameursse  faisaient  le  plus  en- 
tendre; mais  lorsqu'ils  le  virent  devant 
eux  plein  de  colere  et  de  courage  , 
vetu  de  sa  longue  robe  fourree  et  la 
tete  couverte  de  son  mortier  ,  ils  coni- 
mencerent  a  sentir  defaillir  leur  audace 
les  cris  seditieux  expirerent  dans  leur 
bouche  5  et  il  fut  la  plus  d^un  fils  de 
bonne  mere  qui  d^un  oeil  epouvante 
chercha   par    ou  il   pourrait    fuir   le 
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chadment  merite  par  tant  d'insolence. 

En  meme  temps  une  porte  s'ouvrit, 
et  Nantilde,  suivie  de  Victoire ,  ne  cal- 
culant  pas  la  vivacite  de  son  premier 
mouvement ,  s^elanca  entre  la  popu- 
lace et  son  pei*e. 

«  Que  faites-vous  ici ,  ma  fille  ?  lui 
dit  ce  dernier ;  vous  n'etes  pas  a  votre 
place,  i) 

Nantilde  ne  repondit  rien  et  ne  se  re- 
tira  pas.  Cependant  ceux  des  meneurs 
places  sur  Tescalier  n^ayant  pu  en- 
tendre' les  paroles  de  Duranti ,  et  ne 
comprenant  point  la  cause  du  siience 
profond  qui  regnait  dans  Tanticham- 
bre  ,  redoublerent  leurs  cjameurs,  et 
poussant  ceux  qui  les  devancaient  oc- 
casionerent  une  sorte  de  flux  menacant. 
Bientot  d'autres  cris  s'^eleverent :  « A  has 
le  magistrat  vendu  au  calvinisme!  Pe- 
T.  iir.  3 
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risse  Duranti !  )>  Et  du  milieu  de  la  mul- 
titude brillerent  a  la  rougeatre  clarte 
des  torches  plusieurs  epees  et  plu- 
sieurs  piques  qui  parurent  dirigees 
centre  le  premier  president. 

A  cette  vue  ,  Nantilde ,  pousscint  un 
long  cri  de  desespoir ,  se  jeta  sur  son 
pere  et  Tenveloppa  de  ses  bras,  soit 
pour  parer  les  coups  qu'on  allait  lui 
porter ,  soit  pour  mourir  avec  lui.  Ge 
n'est  pas  que  le  premier  president  fut 
abandonne  de  lout  secours ;  le  capi- 
toul  Balanquier,  homme  noble  et  par 
consequent  arme  de  son  epee ,  la  tira 
aussitot  ,  ordonnant  aux  soldats  du 
guet  de  repousser  la  force  par  la  force. 
II  fut  obei  avec  nonchalance  ;  cette 
soldatesque  ne  se  souciait  point  de  se 
mesurer  avec  la  populace  dont  elle 
partageait  les  sentimens ;   Macoau  et 
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les  anciens  capilouls  qui  etaientpresens, 
tous  eniiemis  de  Duranti ,  mais  redou- 
tant  la  responsabilite  de  sa  mort  tra- 
gique  ,  firent  un  geste  pour  montrer 
quails  le  prenaient  sous  leur  protec- 
tion ,  et  lui ,  qui  lisait  au  fond  de  leur 
ame ,  les  en  remercia  par  un  sourire 
amer. 

Cependant  le  mouvement  seditieux 
augmentait;  Texasperation  des  fana- 
tiques  etait  a  son  €omble  ,  et  les  jours 
de  Duranti  etaient  yeritablement  me- 
naces ,  lorsque  du  milieu  meme  de  la 
foule  mutinee  trente  jeunes  gens  en- 
viron, tous  revetus  du  costume  d^etu- 
diant ,  ayant  pour  chef  Theodore  de 
Paulo ,  penetrerent  dans  la  salle  ,  en 
chasserent  a  coups  d'epee  les  rebelles 
qui  la  remplissaient  en  partie ,  et  pour- 
suivant  leur  succes,  entreprirent  de  les 
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chasser  egalement  de  I'escalier.  Le  ca- 
pitoul  Balanquier,  voyant  Tarrivee  de 
ce  secours  si  urgent ,  ne  balanca  pas 
sur  ce  qu^il  avail  a  faire;  il  enjoignit 
a  son  coUegue,  a  ses  assesseurs ,  au 
guet  ,  a  la*  musique  et  aux  valets  de 
ville  de  marcher  a  sa  suite,  tandis  que 
les  etudians  les  precedaient. 

L'apparition  de  cette  jeunesse  belli- 
queuse  ,  la  vue  des  capitouls  et  de  leur 
cortege,  acheverent  d^intimider  ceux  qui 
croyaient  n'avoir  a  massacrer  qu'un 
vieillard.  La  canaille  des  villes  est  aussi 
lache  que  cruelle,  et  dans  cette  cir- 
Constance  celle  de  Toulouse  se  debanda 
au  seul  aspect  de  quelques  hommes 
couraaeux.  Les  hautbois  et  les  trom- 
petles  du  Capitole  recommencerent  a 
jouer  des  aubades  :  Balanquier  et  les 
autres  reprirent  le  chemin  de  la  maison 
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commune,  tandis  que  les  factieux ,  con- 
tinuant de  presser  leur  fuite,  se  disse- 
minaient  dans  les  divers  quarliers. 


Ik 
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IDnrantl  ei  leg  ffituMans. 


Nous  ne  craignons  rien ,  Dieu  merci , 
et  nous  affronterions  la  colere  d'une  ville 
tout  entiere. 

LES  ETODiANS,  come'cUe. 


L^HOTEL  du  premier  president  nettoye 
de  ces  miserables  assassins ,  les  etu~ 
dians  ne  s'occuperent  pas  a  les  pour- 
suivre.  lis  engagerent  les  domestiques 
de  Duranti  a  fermer  soigneusement  la 
porte  ,  et  remonterent  Tescalier.  Nan- 
lilde  au  milieu  de  cette  confusion  s'e- 
tait  evanouie.  Victoire  etait  seule  de 
son  sexe  pour  la  secourir,  sa  belle- 
mere  se  trouvait  malheureusement  ab- 
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senle  tandis  que  cette  scene   aflfreuse 
avail  lieu. 

L'ame  intrepidedu  magistral  iie  con- 
nut  alors  qu^une  seule  crainte ,  celle  du 
danger  que  Nantilde  pouvail  comir 
parmi  cette  foule  criminelle.  Le  premier 
president  ,prenant  sa  fille  dans  sesbras ,  la 
transporla  dans  le  cabinet  ouellene  tarda 
pas  a  reprendre  ses  sens.  Ce  ful  alors 
que  Theodore  de  Paulo ,  ayant  encode, 
ainsi  que  ses  jeunes  et  braves  amis,  son 
epee  nue  a  la  main ,  reparut  dans  Tap- 
partement.  Sa  figure  n'etait  pas  incon- 
nue  a  Duranti,  qui,  dans  plusieurs  cir- 
constances,  avail  diise  rencontrer  avec 
le  fiLs  du  president  a  mortier;  au  reste 
il  voyait  en  lui  et  en  ses  compagnons 
les  liberateurs  de  Nantilde,  et  venant  a 
eux  avec  une  sincere  effusion,  il  les 
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remercia  du  service  signale  quails  ve- 
naient  de  lui  rendre. 

«  Nous  avons  rempli  notre  devoir , 
Monseigneur ,  lui  dit  Theodore.  N'etes- 
vous  pas  le  protecleur  de  notre  uni- 
versite?  N^etes-vous  pas  le  premier  ma- 
gistrat  de  la  province,  le  defenseur  de  la 
royaute?  D'ailleurs  en  vous  protegeant 
ce  soir  contre  la  lie  de  la  populace,  nous 
n^avonsfait  qu'obeir  a  la  reconnaissance;  . 
nenous  avez-vous  pas  sauves,  ily  a  peu  f 
de  jours,  de  la  furie  deces  meraes,  sce- 
lerats? 

),  — .Un  bienfait  n'est  done  jamais 
perdu !  repondit  Duranti  en  souriant 
avec  grace.  Cepehdant,  mes  chers  en 
fans,  j  e  ne  crois  pas  que  vous  et  moi  ayons 
eu  affaire  aux  memes  liommes.  Vos 
incartades  avaient  ameule  la  veritable 
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bourgeoisie  de  la  ville\  tandis  que  je 
n'ai  eu  maille  a  parti r  qu'avec  ce  quVUe 
renferme  de  plus  vil;  vous  etes  des 
comperes  qui  ne  regardez  pas  a  qui 
vous  cherchez  querelle ;  moi ,  je  n'en  ai 
qu'avec  les  malfaiteurs. 

)>  — ^  Nous  con  venous  de  tout  ceci, 
dit  le  jeune  Ogier  de  Lamothe ,  nous 
sommes  de  vrais  etourdis.  Mais ,  Monsei- 
gneur,  notre  coeur  est  franc,  11  est  tout 
deVoue  a  sa  Majeste  Henri  III ,  et 
tout  acquis  au  bon  roi  de  Navarre. 

»  —  Gelui-cij  mes  enfans ,  ne  doit  ve- 
nir  qu'apres  Tautre  quoique  ce  soit  un 
bien  grand  prince  et  digne  assurement 
de  tout  notre  amour. 

»  —  Pourvu  quUl  se  convertisse,  re- 
pliqua  le  jeune  interlocuteur. 

)>  —  Dieu,sans  doute,  nous  accordera 
ce  bien ,  grace  a  Tintercession  de  vos 
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pieusesprieres,  »  dit  Duranti,  etcepro- 
pos  fit  rire  les  ecoliers  qui  n'avaient  pas 
grande  foi  en  Tefficacile  des  prieres  de 
leur  camarade. 

))  —  Monseigneur  ,  demanda  Theo- 
dore ,  nous  sollicitons  de  vous  la  faveur 
de  faire  la  veille  dans  votre  hotel ,  afin 
de  bien  recevoir  ces  droles  s'ils  se  re- 
presentent. 

» — A  Dieu  ne  plaise,  mes  bons  amis, 
reprit  Duranti ,  que  je  fasse  un  ^aussi 
grand  torta  vos  etudes.  Vous  dormiriez 
deinain  pendant  toutelalecon  du  vieux 
Forcadel. 

w  —  Eh  !  Monseigneur  ,  c'est  pour 
nous  chose  d'habitude ,  repliqua  mai- 
tre  Ogier  en  homme  qui  etait  sur  de 
n^etre  pas  dementi. 

»  —  Allons ,  allons  ,  malicieux  eeo- 
lier,  point  d^epigrammes    contra  vos 


CHAPITRE   xxir.  35 

professeurs.  Au  reste  ,  chere  et  noble 
jeunesse  ,  laissez-moi ,  moins  en  mon 
nom  encore  qu'en  celui  de  cette  petite 
fille,  vous  exprirner  une  seconde  fois 
ma  gratitude  ;  vous  etes  Tesperance  de 
la  patrie ,  ne  vous  laissez  point  entrai- 
ner  aux  fureurs  des  partis,  aimez la  loi, 
aimezle  prince,  defendez  les  droits  dela 
nation  et  ne  cedez  jamais  aux  flatteries 
des  pretres  ou  des  courtisans;  soyez 
avant  tout  les  citoyens  de  notre  belle 
France ;  et  de  vos  vertus ,  de  votre 
union  priacipalement ,  doivent  naitre 
dans  I'avenir  son  repos  et  son  bon- 
heur.  » 

A  cette  touchante  allocution ,  les  etu- 
dians  s^inclinerent  tous ,  et  en  se  rele- 
vant le  cri  pa  trio  ti  que  de  vwe  le  Roi  ! 
purifia  les  echos  de  cette  demeure,  que 
d'impures  clameurs   avaient  naguere 
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profanes.  Nan  tilde,  debout  a  cote  de 
son  pere  et  soutenue  par  Victoire ,  n'o- 
sant  regarder  Theodore,  et  rougissant 
de  le  savoir  aussi  pres  d'elle ,  exprima 
en  pen  de  mots  sa  reconnaissance;  et  lies 
regards  avides  de  tons  les  etudians  lui 
donnerent  ]a  certitude  que  si  jamais  elle 
avail  besoin  de  leur  appui,  elle  ne  le  re- 
el amerait  pas  en  vain. 

«  Bonsoir,  mes  enfans ,  leur  dit  en- 
fin  Duranti,  rentrez  chez  vos  bourgeois 
sans  jactance,  sans  tumulte;  vous  avez^ 
eu  rhonneur  du  succes.  Jpuissez  du 
triomphe  avec  modestie,  n'allez  pas  al- 
lumercontre  vous  la  rage  du  fanalisme; 
helas!  je  ne  me  pardonnerais  pas  d'etre 
la  cause  de  votre  dommage. 

„  —  Soyez  sans  inquietude ,  Monsei- 
gneur ,  lui  dit  encore  Ogier ,  nous  som- 
mes  en  etat  de  nous  revancher;  et  le& 
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€tudians  de  PUniversite  n^auront  jamais 
peur,  grace  aDieu,  de  la  haute  ou  basse 
-bourgeoisie  de  Toulouse. 

i>  — D'ailleurs,  ajouta  Theodore,  il 

'tie  con vi exit  pas  de  calculer  dans  une  cir- 

Constance  ou  les  hommes,  fussent-ils 

meme  des  ecoliers,  doivent  faire  leur  de  - 

voir  de  chretiens  et  de  sujets  de  la  loi.  » 

La  mani^re  noble  aveclaquelle  Theo- 
dore prononca  ces  paroles,  la  dignite 
de  son  maintien ,  la  grace  repandue  sur 
toute  sa  personne  frapperent  vivement 
Inattention  de  Duranti,  et  au  moment 
ou  la  troupe  scolaire  4)renait  conge 
de  lui ,  il  s'approcha  de  son  chef  ap- 
parent et  le  prit  par  la  main.  «  Com- 
ment vous  appelez-vousj  jeune  homme  ? 
lui  dit-il. 

))  — Mon  nom,  repondit  celui-ci 
non  sans  un  extreme  embarras ,  ne  pent 
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vous  interesser ,  et  je  juge  inutile  de 
vousle  dire. 

))  —  Que  fais-lu?  dit  avec  vivacite 
Ogier  de  Lamothe  a  son  ami?  Pourquoi 
ne  pas  avouer  a  Monseigneur  qui  tu  es? 
Ton  nom  est  honorable,  et  messire  le 
Premier  le  connait  bien,  quoique  peut- 
etre  le  chef  de  tamaison  etlui  ne  soient 
pas  toujours  d'*intelligence.  Ce  grand 
garcon  de  bonne  mine  ,  et  plus  sage 
encore  qu^il  n''est  hardi ,  poursuivit  Te- 
colier  en  s'^adressant  a  Duranli,  estle 
fils  de  messire  Jean  de  Paulo,  troisieme 
president  au#parlement  de  Toulouse, 
qui  preside  aussi  les  Dix-Huit;  ce  que 
Dieu  veuille  qu''il  fasse  dans  Tinteret  de 
la  ville  el  du  Roi. 

»  — Maudit  babillard!  ne  put  s^em- 
pecher  de  s^ecrier  Theodore. 

)>  —  Mon  enfant,  lui  dit  le  premier 
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president  en  le  pressant  sur  son  coeur 
par  un  mouvement  qu'il  ne  reflechit 
pas ;  vous  etes  un  homme  bien  es- 
timable ,  et  j^aime  a  voir  la  vertu 
s'annoncer  avec  autant  dVclat  dans 
une  ame  aussi  jeune.  Faites  mes  com- 
plimens  a  votre  pere ,  dites-lui  que  je 
n'oublierai  jamais  le  service  qu'un  des 
siens  m'*a  rendu.  Que  ne  puis-je  d^une 
facon  convenable  vous  en  payer  un 
jour  le  prix  !  » 

II  dependait  du  magistrat  de  recom- 
penser  The'odore  ,  et  de  le  recompen- 
ser  magnifiquement  selon  son  coeur. 
Oh  !  comme  celui  de  ce  jeune  homme 
battait  alors  avec  vivacite  ,  autant  sans 
doule  que  le  coeur  de  Nantilde  presente 
a  une  scene  delicieuse  pour  elle,  et  qui 
la  jetait  dans  des  transports  de  joie. 
Son  imagination  ne  lui  montrait  Tave- 
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nir  ,  a  cette  heure  ,  que  sous  les  plus 
riantes  couleurs ;  son  pere  connaissait 
enfin  son  amant,  et  Tavait  connu  sous 
Faspect  le  plus  favorable.  Elle  cherchait 
a  cacher  soi\  emotion,  mais  son  sein  bat- 
tait  avec  force ,  ses  yeux  etincelaient , 
ses  joues  paraissaient  enflammees ,  et 
desa  bouche  entr''ouverte  s^echappaient 
des  soupirs  preeipites  qui  n^apparte- 
naient  pas  a  la  douleur. 

Theodore  appreciait  a  la  fois  Tavan- 
tage  et  Tembarras  de  sa  position ;  sans 
doute ,  il  etait  utile  a  son  amour  de  se 
montrer  comme  le  defenseur  du  pere 
de  sa  maitresse,  mais  pouvait-il  ou- 
blier  que  le  sien  nVprouvait  pour  Du- 
ranti  que  de  la  haine?  Et  certainement 
.  il  devait  s^attendre  a  voir  blamer  par 
Jean  de  Paulo  sa  conduite  pendant 
cette  memorable  journee.  Ceci  le  lour- 
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luentait,  el^e  n'etait  que  par  inlervalle 
que  ses  yeux  osaient  regarder  Nan- 
tilde  qu'aucune  penible  pensee  ne  trou- 
blait  en  ce  moment. 

Cependant  tout  doit  avoir  un  terme. 
Les  etudians  trouvaient  sans  doule 
Nantilde  et  la  fraiche  Vic  to  ire  deux 
tres-jolies  filles ,  mais  ils  ne  les  voyaient 
pas  en  amoureux ;  aussi  ne  prolonge- 
rent-ils  point  leur  sejour  dans  Pappar- 
tement  de  Duranti,  Ils  lui  renouvele- 
rent  les  assurances  de  leur  devouement. 
Theodore,  quoique  a  regret,  dut  partir 
avec  eux,  et  le  premier  president  en 
prenant  conge  de  ces  nobles  etudians , 
trouva  encore  le  moyen  de  dire  un 
mot  amical  et  particulier  au  fils  de  son 
ennemi. 

Nantilde  demeura  immobile  et  sour- 
tenue  par  sa  compagne   tant   que  le 
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bruit  des  pas  de  la  troupe  des  ecoliers 
retentit  a  son  oreille;  elle  ne  revint  a 
elle  que  lorsque  le  bruit  de  la  grande 
porte  que  Ton  fermait  lui  eut  annonce 
qu^elle  etait  enfm  separee  de  Theodore. 
Le  premier  president  avait  aussi  garde 
le  silence.  Mille  pensees  Toccupaient; 
il  pouvait  main  ten  ant  envisager  dans 
toute  son  etendue  la  rage  de  ses  enne- 
mis,  juger  de  leur  malveillance,  et  com- 
prendre  tous  les  ressorts  qu''ils  feraient 
jouer  pour  le  perdre  entierement ;  mais 
ce  n'etait  pas  la  vue  du  peril  qui  inti- 
midait  sa  grande  ame;  loin  de  s'amoUir, 
elle  se  fortifiait ,  dans  une  circonstance 
pareille,  de  toute  la  puissance  de  la  ver- 
tu ,  et  en  heros  chretien  et  royaliste ,  il 
se  prepara  a  combattre  ,  ne  concevant 
pas  la  possibilite  d'un  succes. 

Mais  en  meme  temps,  Tintervention 
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du  fils  de  son  plus  cruel  adversaire  en- 
trelui  et  les  miserables  Toulousains  lui 
sernblait  Tun  des  jeux  les  plus  singuliers 
de  la  fortune;  il  se  demandait  pour 
quelle  cause  elle  avail  amene  cet  inte- 
ressantjeune  hoinme.  «  Doitil,  se  di- 
sait  le  magistral ,  doil-il  tenir  enlre 
nous  le  rameau  d^olivier,  le  caducee 
de  la  paix?  Je  le  desire ,  mais  je  ne  Tes- 
pere  pas.  »  Puis  sortant  enfin  de  sa  reve- 
rie :  a  Eh  bien  !  ma  folle  Nanlilde, 
devais-tu  fepouvanter  comme  tu  Tas 
foil?  Ne  dois-lu  point  placer  en  Dieu 
toute  la  confiance,  et  croire  qu''il  ne 
nous  abandonnera  jamais  ?  w 

Ce  propos  retira  la  jeune  fille  du 
reve  enchanteur  qu'elle  faisait  en  ce 
moment ;  elle  cessa  de  songer  a  Fepoux 
a  venir;  elle  se  retrouva  en  presence 
de  sonpere,  et  avec  la  certitude  du 
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clanger  qu'il  avait  coiiru ;  elle  lui 
exprima  avec  tendresse  Feffroi  qui 
avait  glace  son  coeur  pendant  Fat- 
taque  tentee  par  la  plus  lache  canaille 
delarille. 

((  Et  si  je  te  disais  ,  mon  enfant ,  que 
ta  presence  m''etait  plus  nuisible  qu^a- 
vantageuse,  que  plus  occupe  du  soin  de 
te  secourir  que  de  celui  de  me  defendre, 
jerestais  expose  a  la  fureur  de  cette  po- 
pulace. Ni  toi  ni  Victoire  n^'avez  fait  ici 
preuve  dlieroi'sme. 

))  — Du  moins ,  Messire,  si  notre  sexe 
ny  pas  fait  preuve  de  courage  ce  soir , 
vous  n''adresserez  pas  ce  meme  repro- 
che  a  ces  braves  etudians;  voila  des 
jeunes  gens  comme  il  faut ,  que  dis-je  ? 
ce  sont  des  homines.  Une  fille  pourrait 
aller  a  leurs  bras ,  se  promener  sans 
crainte  dans  Toulouse  aux  heures  ou  la 
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male  bete  rode  dans  la  rue  Saint-Jac- 
ques et  dans  les  environs  de  la  place 
Sainte-Scarbes.  Parini  eux,  Monsei- 
gneur,  vous  aurez  remarque  le  gentil 
Ogier  qui  a  la  langue  si  bien  pendue, 
et  maitre  Theodore  de  Paulo  :  celui-la 
est  encore  un  noble  et  franc  damoisel.  m 
En  prononcant  ces  dernieres  paroles, 
Victoire  qui  manquait  d' assurance  rou- 
git  beaucoup,  et  Nantilde  sentant  que 
le  meme  feu  colorait  son  beau  visage , 
It  se  tourna  vers  la  muraille  afin  de  dero- 
ber  a  son  pere  cette  emotion.  Mais  Du- 
ranti ,  occupe  a  regarder  Victoire  dans 
le  moment,  ne  vojait  pas  sa fille.  ,|j 
<t  Oui-da,  ma  petite,  dit-il ,  est-ceque 
e  courage  de  ces  deux  jeunes  gens.,^ 
produit  sur  vous  une  telle  impression  ? 
Ne  vous  sont-ils  pas  Pun  ou  Pautre 
plus  connus  ?  Si  j'en  crois  Papparence, 
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vous  ne  les  voyez  pas  ce  soir  pour  la 
premiere  fois. 

»  —  J''aurais  grand  tort  de  preten- 
dre ,  repliqua  Victoire  avec  plus  d^a- 
dresse  qu^on  n'aurait  duTesperer  d^elle, 
qu'ils  me  sont  inconnus.  Maitre  Ogier 
ne  manque  ,  ni  une  grand^messe  ,  ni 
vepres  ,  ni  complies  ,  les  dimanches  et 
fetes  a  notre  paroisse  Saint-Etienne ;  je 
ne  sais  comment  il  se  fait  qu'il  vient 
toujours  se  placer  en  face  de  notre  banc, 
et  quelquefois  maitre  Theodore  Fac- 
compagne. 

»  —  Je  ne  m'en  eta  s  point  apercu, 
dit  Duranti  en  souriant. 

»  —  Oh  !  Monseigneur  ,  c'est  que 
vous  savez  lire  couramment,  et  que  j'ai, 
moi,  grande  peine  a  epeler  mes  lettres; 
cela  me  rend  distraite  quelquefois. 

»  —  Je  vols ,  ma  petite  ^  qu^il  faudra 
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'Vous  renvoyer  a  Pecole ,  afin  d'avoir 
moins  le  temps  de  regarder  les  eco- 
liers.  )) 

Apres  ces  mots  Duranti,  qui  au 
milieu  de  ses  vives  inquietudes  ai- 
mait  a  plaisanter,  embrassa  teudre- 
ment  sa  fiUe  et  Tengagea  a  se  reti- 
rer;  cependaut  comme  elle  sortait  : 
«  Nan  tilde,  lui  dit-il ,  j'ai  une  pdere  a 
vous  faire.  Votre  oncle  Daffis  s^ennuie 
beaucoup  a  Rangueil  ou  il  doit  passer 
encore  quelquesjours;  je  serais  charme 
que  demain  de  bonne  heure  vous  par- 
lissiez  avec  votre  belie-mere  pour  laller 
le  voir  et  passer  quelque  temps  avec 
lui. 

))  —  Quoi !  Monseigneur  ,  dit  Vic- 
tbire ,  nous  ferez-vous  quitter  la  villa 
presque  a  la  fin  du  carnaval?  Nous  en- 
terrerons-nous  ainsi  dans  la  campagne? 
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w  — Vous  ferez,  Victoire,  ce  qu'il 
me  plaira  de  vous  ordonner,  repliqua 
Duranti  severement;  d'ailleiirs  je  ne 
m'adresse  pas  a  vous ,  je  parle  a  ma 
fille  ,  je  sais  qu'elle  m^obeira. 

))  —  Mon  pere  ,  repondit  Nantilde, 
vous  exigez  de  moi  un  cruel  sacrifice. 

»  —  Un  sacrifice  !  appelez-vous  ainsi 
la  privation  de  voir  passer  les  mas- 
ques ? 

»  —  Ah  !  pouvez-vous  croire  qu'un 
si  futile  amusement  causera  mes  re- 
grets? Non  ,  mon  pere,  je  ne  songe 
point,  lorsque  votre  vie  est  menacee, 
a  cette  epoque  de  fetes  et  de  delire. 
Mais  pourrais-je  avec  tranquillite  sup- 
porter votre  absence;  mon  coeur  ne 
sera-t-il  pas  dans  un  efFroi  continuel  a 
la  pensee,  trop  malheureusement  fon- 
dee,  des  perils  que  vous  courez.  Je  vous 
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en  conjure  ,  ne  m'eloignez  pas  de  vous 
dans  ce  moment  difficile,  je  ne  serai 
calme  que  tout  autant  que  je  ne  vous 
quitterai  pas. 

j>  —  Vous  vous  epouvantez  sans  nul 
motif,  mon  enfant,  dit  Duranti  avec 
tendresse ;  j'ai  encore  assez  de  pouvoir 
pour  contrebalancerla  mechancete  des 
ligueurs  ;  je  vais  vous  en  donner  la 
preuve ,  car  je  mettrai  obstacle  au  com- 
plement de  la  ceremonie  seditieuse  que 
Ton  prepare  pour  demain.  Au  reste, 
chere  Nantilde ,  je  ne  vous  envoie  pas 
au  bout  du  monde;  a  peine  faut-il  une 
heure  pour  arriver  de  Rangueil  a 
Toulouse ,  au  pas  tranquille  des  mulets 
de  votre  litiere.  Si  je  suis  attaque  de 
nouveau ,  si  votre  secours  m'est  neces- 
saire ,  il  VdHs  sera  facile  de  revenir  piles' 
de  moi.  Au  demeurant,  j'insiste  pOrir 
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que  vous  et  ma  femme  rendiez  en  cetle 
circonstance  a  ravocat-general  ce  que 
nous  lui  devons.  Jeverrai  voire  belle- 
mere  des  qu^elle  sera  rentree ,  et  a  sept 
heures  precises  vous  partirez.  » 
*  L'inflexibilite  du  premier  president 
etait  trop  bien  connue ,  pour  que  Ton 
crut  pouvoir  la  combaltre  avec  sucees. 
Nantilde  ne  put  que  gemir  et  se  taire ; 
mais  a  peine  fut-elle  seule  avec  Vicr 
toire,  que  celle-ci  s''ecria:  <f  En  voici 
bien  d'une  autre!  bonne  Vierge !  Comme 
votre  pere  nous  accommode,  et  que  de- 
viendront  nos  etudians,  si  nous  quittons 
la  ville  ,  surtout  sans  quails  sachent  ou 
nous  avons  ete.  Gela  esl-il  possible !  et 
cela  arrive  au  moment  precis  ou  le  da- 
moisel  Theodore  a  conquis  Festime  de 
votre  pere!NVst-ce  pas  le  comble  du 
malheur?  » 


CHAPITRE    XXII.  5l 

Nantilde  ne  repondit  que  par  des 
iarmes.  «Nosetudiansnepeuvent,pour- 
suivit  Victoire,  nous  abandonner;  ainsi 
je  me  flatte  que  maitre  Berengerle  tran- 
quille  est  a  §e  promener  dans  la  rue  de 
la  Fumee ,  en  attendant  que  la  porte  du 
jardin  lui  soit  ouverte.  Je  vais  le  trou- 
ver,  lui  demander  eonseil  et  voir  ce 
qu'il  convient  de  faire  dans  tout  ceci.  » 
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CHAPITRE  XXIII 


NoMS  nous  meltons  en  route , 
Et  cela  des  demain. 

SHAK.SPEARE, 


Le  premier  president  ,  apres  avoir 
renvoye  sa  fille ,  s'applaudit  de  la  pen- 
see  qu'il  avail  en  de  faire  partir  de 
Toulouse  les  deux  femmes  qui  lui 
etaient  cheres  a  tant  de  litres. 

«  La  lulle ,  se  disail-il,  sera  violente  ; 
je  sens  qu''elle  pent  ne  pas  m'etre  favo- 
rable ,  el  je  ne  les  veux  pas  pres  de  moi 
au  moment  de  la  catastrophe.  II  me 
semble  que  j'aurai  plus  de  courage  si  je 
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lie  vois  pas  leurs  larmes  et  si  je  n'en- 
tends  pas  leurs  cris.  » 

II  appela  son  secretaire  qui,  pendant 
toute  la  del* niere  partie  de  la  scene , 
s'etait  tenu  tremblant  dans  un  coin  du 
cabinet.  II  le  railla  sur  sa  poltronnerie, 
et  lui  dicta  ensuite  une  lettre-circulaire 
adressee  a  tous  les  presidens ,  conseil- 
lers ,  gens  du  roi  du  parlement  pour 
leur  enjoindre  de  ne  pas  assister  d'a- 
bord  a  la  ceremonie  funebre  du  lende- 
main  ,  et  ensuite  a  se  rendre  au  Palais 
a  neuf  heures  de  relevee  afin  de  tenir 
une  assemblee  generale  des  Chambres , 
ainsi  que  le  demandait  Tinteret  de  la 
loi  et  de  TEtat. 

Le  secretaire  passa  presque  toute  la 
nuit  a  ce  travail,  qui  des  le  point  du 
jour  fut  remis  a  des  huissiers  avee  la 
commission  expresse  de  porter  chaque 
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leltre  a  son  adresse ,  de  la  remeltre  en 
main  propre ,  a  celui  qu'elle  concernait 
et  non  a  d^autres ,  sous  peine  de  desti- 
tution. 

«  Vous  voila,  maitre  Berenger,  occu- 
pe  a  souflBier  dans  vos  doigts ,  dit  Vic- 
toire  5  comme  le  dernier  de  nos  hommes 
du  port  Garaud.  Vous  vous  seriez 
echaufFe  d'une  maniere  plus  honorable, 
si ,  comme  vos  braves  camarades ,  vous 
etiez  venu  au  secours  de  Mon seigneur. 
Ou  done  etiez-vous ,  noble  ecolier,  vous 
qu'on  rencontre  par  tout ,  au  milieu  de 
la  bagarre  ?  Ce  m^a  ete  une  grande 
peine  que  de  ne  pas  vous  voir  avec  ces 
honnetes  gargons. 

»  —  Je  n^ai  rien  su  de  la  querelle  , 
dit  Berenger,  que  tout  a  Pheure  lors- 
qu'elle  a  pris  fin. 

«  —  Vous  etiez,  sans  doute,  dans 
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quelque  cabaret ,  ou  a  courtiser  une 
fille  de  Tile  de  Tounis. 

»  —  Tu  meriterais  de  dire  vrai ,  ma 
jolie  Victoire;  mais  je  Ten  supplie,  ne 
me  gronde  pas ,  je  suis  assez  de  mau- 
vaise  humeur  de  ce  que  les  choses  nWt 
pas  ete  selon  mon  gre. 

»  —  Que  vouliez-vous? 

»  — •  Que  les  etudians  au  lieu  de  se 
contenler  comme  des  imbeciles  de  chas- 
ser  la  canaille  de  I'hotel  de  messire  Div- 
ranti ,  eussent  laisse  une  centaine  de 
ces  droles  couches  morts  sur  le  car- 
reau.  Si  j'eusse  ete  la ,  FafFaire ,  je  te 
jure ,  aurait  eu  un  autre  resultat. 

w  —  Et ,  c'est  un  bonheur  que  votre 
mauvaise  tete  n^ait  pu  grossir  le  mal. 
Vouliez-vous  faire  un  massacre  general 
dansla-ville?  » 

Berenger  dissimulaitla  cause  verita- 
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ble  de  sa  colere.  II  s^etail  glisse  au  milieu 
de  la  multitude ,  des  que  celle-ci  s^etait 
reunie  au  cortege  des  capitouls ;  mais 
ay  ant  reconnu^la  Theodore,  son  cou- 
sin ,  avec  un  certain  nombre  d''etudians 
ses  iimis,  il  ne  voulut  pas  lutter  contre 
eux,  et  surtout  manifester  devant  son 
parent  5es  sentimens  veritables ;  force 
fut  done  a  lui  d'^abandonner  son  poste, 
et  de  voir  avec  depit  la  retraite  de  ceux 
qu'il  avait  mis  en  avant.  Victoire  ne 
soupgonnait  pas  tant  de  perfidie,  elle 
crut  a  la  sincerite  des  excuses  qu'il  lui 
de'bita. 

«  En  tout  cela ,  lui  repondit-elle , 
vos  camarades  ne  nous  out  pas  manque, 
et  surtout  parmi  eux  le  noble  damoisel 
Theodore,  que  Dieu  conserve  a  sa  fa- 
mille  et  a  ma  chere  maitresse.-Ah !  si 
vous  Taviez  vu  si  beau  ,  si  vaillant , 
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comme  il  frappait  les  rebelles  a  grands 
coups    du    plat    de    sa    bonne    epee. 

»  —  El  mademoiselle  Nantilde  a  su, 
sans  doute  ,  ce  que  Ton  a  fait  pour 
elle?  >; 

>'  —  Elle  a  mieux  fait  que  le  savoir ; 
elle  etait  presente,  elle  n^a  pas  aban- 
donne  son  pere  au  moment  du  danger. 

i»  —  Ah  !  maitre  de  Paulo  sVst  done 
signale  devant  elle?  *)^ 

»  —  Assurement;  aussi  jugez  com- 
bien  il  esl  cheri ,  avec  quelle  joie  nous 
avons  vu  sa  conduite  qiii  tendait  a  rap- 
procher  deux  maisons  ennemies.      ,  „y 

)> — Oui,  je  le  devine;  maitre  Theo- 
dore serait  le  noeud  destine  a  les  reunir 
de  nouveau  ;  je  crains  cependant  qu'il 
n'ait  entrepris  la  une  tache  trop  peni- 
ble :  son  pere  ne  se  laissera  pas  mener 
par  un  enfant.  i%i 
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))  — Formons  des  voeux  pour  que 
messire  Jean  de  Paulo  prenne  quel- 
que  chose  d^s  sentimens  de  son  fils. 

)) — Esperez-le,  maisnY  comptezpas, 
vous  ne  connaissez  point  cet  liorame. 

u  —  Peut-etre  il  changera.  Savez- 
vous  ,  etudiant ,  que  nous  nous  voyons 
pour  la  derniere  fois ,  ajouta  Victoire 
en  prenant  une  inflexion  de  voix  pi- 
teuse. 

»  —  Comment !  pour  la  derniere  fois? 
Est-ce  que  tu  ne  voudrais  plus  de  mon 
amour,  et  la  belle  Nantilde  de  mes  ser- 
vices ? 

9 — II  serait  bon,  peut-etre,  que  nous 
sussions  nous  passer  de  Tun  et  des  au- 
tres  ;  mais  je  suis  trop  folle  pour 
renoncer  sagement  a  unparfait  etourdi, 
et  elle  acceptera  toujours  Tappui  de 
ceux  qui  peuvent  defendre  son  p^re. 
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Notre  separation  n''est  pas  volontaire  ; 
messire  Duranti ,  craignant  pour  sa  fa~ 
niillele  mouvement  de  la  ville,  au  mi- 
lieu du  tapage  present,  fait  partir  la 
dame  Rose  deCauletsafemme,safilleet 
moi  indigne,  pour  Ranguefl  ,  on  nous 
allons  demeurer  aupres  de  Tavocat- 
general  Daffis,  beau-frere  de  mon  mai- 
tre. 

M  —  Par  saint  Etienne  !  s'ecria  Be- 
renger ,  voila  une  bien  mauvaise  nou- 
velle  !  Et  quand  done  partirez-vous  ? 

M  —  Demain  a  sept  heures  precises 
du  matin.  'i 

„  —  Ainsi  ,  vous  laisserea  Monsei- 
gneur  seul  au  milieu  de  ses  ennemis. 

»  —  Ne  dites  pas  cela ,  mediant  pro- 
phete ;  nous  ne  partons  que  pour  lui 
obeir;  mais  nous  lui  avons  deja  signifie 
que  si  le  moindre  danger  le  menace, 
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nous  n'y  demeiirerons  pas  une  heare 
apres  Favoir  appris. 

))  —  En  ce  cas ,  dit  Berenger  en  fai- 
sant  un  sourire  diabolique,  votre  ab- 
sence ne  sera  pas  de  longne  duree. 
Partez  puisque  le  pere  le  vent,  mais 
attendez-vous  a  revenir  promptement 
a  Toulouse. 

)>  —  Vous  avez  done  vent  de  quel- 
ques  nouvelles  diableries  ? 

))  —  Oui  sans  doute ,  et  avant  peu  il 
vous  faudra  avoir  recours  a  moi;  ks 
choses  vont  mal,  les  esprits  s'exaspe- 
rent.  Ce  qui  est  arrive  ce  soir,  ne  fera 
qu''activer  les  complots  de  la  Ligue,  et 
la  journee  de  demain  ne  sera  pastran- 
quille. 

))  —  Bonne  Vierge  !  que  me  dites- 
vous  la;  je  vais  mettre  la  mort  dans  le 
coeur  de  ma  jeune  maitresse. 
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»  —  Garde-toi  de  le  faire,  ma  petite 
Victoire,  dit  Berenger,  en  lui  passant 
familierement  le  bras  autour  de  la  taille, 
ne  va  pas  Tepouvanter  mal  a  propos; 
il faut  que  vous  partiez  demain  a  Pheure 
fixee;  mais  sois  bien  certaine  qu^a- 
vant  la  nuit  tu  seras  de  retour.  J'irai 
nioi-meme  vous  prevenir  de  ce  qui  au- 
ra eu  lieu  ,  et  si  vous  ne  me  voyez  pas  j 
n'ayez  alors  aucune  inquietude. 

))  —  Mais  si  tu  viens  la,  comment 
faire  pourme  parler?  lui  repondit  Vic- 
toire  ,  en  le  tutoyant  pour  la  premiere 
fois. 

»  —  J^en  sais  un  moyen  tres-facile  , 
celui  de  te  demander  en  criant  comme 
un  sourd.  Ne  puis-je  pas  etre  le  depute 
des  etudians?  Va,  sois  tranquille,  Daffis 
Tavocat-general  aura  lui-meme  assez 
d''embarras  pour  sa  personne,  sans  qu'il 
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aille  encore  s^occuper  de  toi  et  de  moi. 
J  »  —  Ne  pourriez-vous  ,  reprit  Vic- 
toire ,  vous  approcher  d^assez  pres  de 
maitre  Theodore  de  Paulo,  pour  hii 
souffler  habilement  dans  Poreille  quel- 
que  vent  du  voyage  que  nous  allons 
faire.  Je  presume  bien  qu'^entre  vous  , 
polisson  consomme,  et  un  gentilhomme 
aussi  sage,  il  ne  doit  pas  j  avoir  grande 
frequentation  ;  mais  vous  allez  aux 
memes  classes  ,  vous  vous  asseyez  sur  la 
meme  paille;  et  la,  dit-on  ,  il  n^  a  plus 
de  distance.  » 

Berenger  sourit  au  propos  de  Vic- 
toire,  puis  il  lui  repliqua  ;  «  Je  donne- 
rais  plutot  ma  part  en  paradis  que  de 
faire  connaitre  la  moindre  chose  de  mes 
rapports  avec  vous  au  fils  du  plus  arr- 
dent  ennemi  de  messire  le  premier 
president.  Je  sais  qu'il  faul  beaucoup 
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compter  sur  la  verlu  de  maitre  Theo- 
dore ,  mais  s'il  lui  prenait  jamais  la 
fantaisie  de  mettre  son  pere  dans  la 
confidence ,  je  me  trouverais  mal  positi- 
vement  d^une  pareille  recommandation. 
Non,  ma  petite  Victoire ,  je  ne  dirairien 
a  ce  seigneur-la;  mon  inleret  me  le 
commande  ,  et  la  prudence  le  veut 
aussi.  Mais  qu'avez-vous  besoin  de  lui 
rien  faire  dire?  Demain  an  soir  vous 
serez  de  retour  dans  cet  hotel ,  ou  il 
vous  sera  libre  de  le  recevoir  a  toute 
heure  si  vous  en  avez  la  fantaisie.  » 

Victoire  essaya  vainement  de  com- 
battre  cette  resolution ,  Berenger  de- 
meura  inebranlable  ;  il  signifia  meme 
que  si  jamais  il  lui  revenait  qu'on  eut 
fait  a  son  sujet  la  moindre  revelation 
a  Theodore  de  Paulo ,  il  cesserait  de  se 
meler  des  aflPaires  de  messire  Duranti ; 
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puis  il  recommanda  de  nouveau  a  sa* 
maitresse  de  ne  pas  efFrayer  inutile- 
ment  mademoiselle  Nan  tilde ;  que  peut- 
etre  la  journee  du  lendemain  serait 
calme. 

«  Et  alors  nous  resterons  a  Rangueil? 

»  —  Non  ,  mon  amour  ,  vous  n^ 
resterez  pas.  Crois-tu  que  jY  consen- 
tirais  ?  Non  ,  sans  doute ,  j^aimerais 
mieux  bouleverser  Toulouse  que  de 
vous  y  laisser  en  paix. 

))  —  Ce  serait  la  le  complement  de 
votre  extravagance  ;  il  ferait  beau  voir 
un  enfant  comme  vous  soulever  une 
ville  et  la  mettre  en  feu  ,  parce  que  sa 
maitresse  doit  passer  quinze  jours  peut- 
etre  a  une  demi-heure  des  remparts. 
Au  nom  de  Dieu !  demeurez  sage ,  pro- 
fitez  des  evenemens  ,  mais  ne  les  pro- 
voquez  pas. 
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))  —  Sois  sans  crainte  ,  ma  bonne 
amie ,  tout  nous  reussira.  Adieu  ,  je 
te  quitte  ,  et  demain  a  cette  heure  j^ai 
la  certitude  de  te  retrouver  ici ! 

>i  —  La  bonne  Vierge  fasse  que  cela 
ne  soil  pas ,  si  notre  retour  depend 


f 


'une  mauvaise  guerre. 


Berenger,desqu'ileut  quitte  Victoire, 
accourut  chez  le  president  de  Paulo. 
Celui-ci  avait  attendu  avec  impatience 
le  resultat  de  la  demarche  des  eapi- 
touls  aupres  de  Duranti ;  il  ne  dou- 
taitpas  que  le  premierpresidentnel'eiit 
mal  accueillie,maisil  brulait  deconnai- 
tre  sa  reponse,  afin  qu'elle  put  lui  servir 
de  base  pour  diriger  sa  conduite.  Le 
lendemain  Rudelle ,  I'un  des  Dix-Huit , 
vint  la  lui  donner,  des  quHl  eut  recon- 
duit  les  capitouls  a  Fhotel-de-ville  , 
car  il  faisait  partie  du  cortege. 

6 
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Le  factieux  raconta  a  son  chef  ce 
qui  sVtait  passe,  avec  quelle  vigueur 
Duranti  avait  repousse  une  invitation 
qu'il  avait  qualifiee  de  seditieuse ,  com- 
ment non-seulement  il  avait  exprime 
son  opinion  sur  la  ceremonie  ,  mais 
encore  defendu  quWle  eut  lieu ,  et  dit 
de  la  facon  la  plus  positive ,  qu'il  ne 
permettrait  pas  au  parlement  de  s'y 
rendre  en  corps. 

«  Je  presume ,  ajouta  Rudelle  ,  que 
vous  Messire,  et  ceux  de  Messieurs  qui 
pensez  bien  ne  tiendrez  aucun  compte 
d'une  defense  anti-religieuse. 

»  -^  C'est  ce  qui  vous  trompe ,  re- 
pliqua  le  politique  consomme  Jean  de 
Paulo ;  Fabsence  du  seul  premier  presi- 
dent neserait  qu^une  circonstance  ordi- 
naire; il  n'y  a  pasun  Toulousain  qui  d'a- 
vance  ne  soitconvaincu  quecethomme 
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ne  pouvait  accepter  une  pareille  invita- 
tion. Mais  figurez-vous  TefFet  produit 
danslavilleparFabsencede  tout  le  par- 
lement,  lorsqu^on  saura  qu^elle  est  cau- 
see  par  le  despotisme  de  Duranti ;  voyez 
la  fureur  populaire  ,  le  fanatisme .  du 
clerge,  la  colere  de  la  bourgeoisie;  cette 
journee.sera  sans  doute  decisive,  et  nous 
lui  devrons  le  triomphe  de  la  sainte  Li- 
gue  a  Toulouse.  J'en  suis  tellement 
eonvaincu,  que  je  verrais  avec  douleur 
Duranti  oublier  ou  negliger  de  nous 
intimer  ses  volontes.  )> 

Rudelle  comprit  ce  que  lui  disait  Jean 
de  Paulo  ;  il  se  penetra  de  la  neces- 
site  quMl  y  avait  pour  le  succ^s  de 
Funion  que  le  parlement  deferdt  a 
Fordre  de  son  cbef ;  il  s'offrit  pour  aller 
faire  partager  cette  opinion  a  plusieurs 
conseillers  ligueurs.     Ceci    convemi  , 
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Tancien  capitoul  reprit  le  fil  des  eve- 
nemens  cle  la  soiree ;  il  acheva  de 
conter  ce  qui  s^etait  passe  dans  Thotel 
Duranti  ,  Tespece  de  soulevement  qui 
avail  eu  lieu  ,  et  que  peut-etre  leur 
ennemi  eut  perdu  la  vie  dans  cette 
circonstance  ,  si  plusieurs  etudians  n^e- 
taient  iiitervenus.  Rudelle  avail  bien 
reconnu  dans  le  nombre  de  ceux-ci 
le  fils  de  Jean  de  Paulo,  mais  il  ne  jugea 
pas  a  propos  de  le  dire  :  il  etail  de  ces 
gens  qui  craignenl  de  porler  dans  Ta- 
venir  le  poids  d^une  mauvaise  nou- 
velle  quails  donnent.  II  se  retira  peu 
apres ,  laissant  le  president  fulminer 
cOnlre  ceux  qui  dans  cette  circonstance 
s'etaient  interposes  entre  la  populace 
etson  ennemi.  Ce  futlorsqu'il  etail  dans 
ces  dispositions  que  Berenger  enlra. 
Jean  de  Paulo  ,  d^aussi  loin  qu'il  le 
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vit ;  «  Eh  bien  !  lui  cria-l-il ,  vos  cama- 
rades  font  de  belles  choses  ;  les  voila  qui 
desertent  le  parti  de  la  Sainte- Union 
et  qui  se  rangent  de  celui  des  poli- 
tiques  et  des  calvinistes.  Etiez-vous  dans 
leurs  rangs  ? 

))  —  Non ,  mon  oncle  ;  mais  cela  n'a 
pas  empeche  que  le  nom  de  Paulo  ne 
fut  deshonore. 

fi  —  Comment!  pourquoi !  Aurais-tu 
personnellement  recu  quelque  outrage 
du  premier  president? 

))  —  Non ,  et  par  malheur,  car  j'avais 
ee  matin  m^me  fait  aiguiser  ma  da- 
gue,  en  passant  dans  la  rue  des  Coute- 
liers.  Mais  savez-vous  qui  commandait 
les  ecoliers  pnrpaillots  ?  Ni  plus  ni  moins 
que  le  tres-illustre  damoisel  mon  cousin^ 
Theodore  de  Paulo  ! 

»  —  Mon  fils?... 


JO  DURANTI. 

))  —  Oui  5  votre  propre  fils  en  corps 
et  en  ame  :  il  a  tire  Tepee  devant  Du- 
ranti ,  non  pour  la  lui  plonger  dans 
les  entrailles  jusqu^a  la  garde  ,  mais 
pour  proteger  la  conservation  de  ses 
jours.  Oui  ,  mon  oncle  ,  Toulouse  a 
vu  un  Paulo  capitaine  des  gardes  de 
Duranli.  Je  ne  sais  pas  vous  dire  les 
clioses  autrement  qu'*elles  ne  se  sont 
passees,  et  vous  me  regarderiez  une 
heure  ainsi  que  vous  le  faites  avec  vos 
grands  yeux  ouverts  qui  lancent  la  fou- 
dre,sanspourcelaniefaireretracterd^un 
mot  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

»  —  (Juvre  cette  fenetre ,  Berenger  , 
dit  Jean  de  Paulo  d'une  voix  faible,  ou 
j'etouffe  dans  cette  salle;  mon  sang 
brule,  je  te  Fassure. 

»  —  Et  croyez-vous  que  le  mien  soit 
a  la  glace  ?  .  _, 
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))  —  Tu  n'es  pas  pere ,  Berenger ;  tu 
n^es  pas  frappe  dans  ton  fils. 

»  — Je  suis  fils,  Jean  de  Paulo,  et  je 
suis  frappe  dans  mon  pere  ,  entendei- 
vous  ?  Ah  !  ne  vous  genez  point  devant 
moi ,  je  partage  vos  angoisses ,  vous 
deviez  avoir  un  autre  enfant ;  mais 
quM  veuille  ou  ne  veuille  pas  nous 
aider,  faisons  notre  travail  sans  lui. 

n  —  C'est  cette  fille  ,  cette  miserable 
creature,  qui  est  parvenue  a  ensorcekr 
un  Paulo ;  je  la  denoncerai  a  Tinqui- 
sition. 

»  —  Voila  sans  doute  une  idee  lumi- 
neuse,  mais  ne  vous  pressez  pas :  j'ai  be- 
soin  de  pouvoir  parler  librement  quel- 
ques  jours  encore  a  cette  petite  fille  ^ 
apres  cela  faites-en  ce  que  vous  vou- 
di^ez  ,  elle  ne  conviendra  plus  a  maitre 
Theodore.  » 
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Le  president  malgre  sa  colere  sourit 
a  ces  paroles  du  rire  du  demon  ;  il  prit 
avec  vivacite  la  main  de  Berenger  : 
«  Funis  ,  lui  dit-il ,  mon  ennemi  de 
toute  maniere  ,  dussent  les  crimes  que 
tu  commettras  retomber  sur  mon  ame 
le  jour  du  dernier  jugement !  » 
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CHAPITRE    XXIV. 

£^  Catafalque* 


Nee  temperari  facile ,  nee  reprimi  potest 
4tricti  ensis  ira. 
siiriQUB.  Agamemnon,  acte  II,  sckne  III. 

Quand  la  colere  fait  coiirir  aux  armes, 
,^  il  est  difficile  d'en  arr^ter  ou  raeme  d'eu 

i  moderer  les  effets. 


La  journee  precedente  et  toute  la 
nuit  qui  devanga  le  jour  destine  aux 
honneurs  funebres  que  la  ville  de  Tou- 
louse voulait  rendre  aux  princes  de  la 
maison  de  Guise ,  mis  a  mort  par  ordre 
du  roi  de  France  Henri  III ,  furent  em- 
ployees a  decorer  magnifiquement  Fe- 
glise  cathedrale  de  Saint-Etienne. 

T.    III.  7 
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Le  catafalque  construit  avec  rapidite 
au  milieu  de  la  nef ,  le  fut  pour  ainsi 
dire  avec  enthousiasme  ;  les  ouvriers  , 
les  peintres  ,  les  sculpteurs  ,  tous  ceux 
enfin  qui  avaient  ete  employes  a  Te- 
lever,  rivalisant  de  promptitude  et  de 
zele  5  declarerent ,  lorsquHls  Teurent 
acheve  ,  qu'ayant  travaille  dans  Tin- 
teret  dela  sainte  cause  ,  ils  renoncaient 
a  leur  salaire ,  et  ne  voulaient  d'autre 
recompense  que  celle  d'avoir  fourni  la 
preuve  de  leur  amour  pour  la  re- 
ligion. 

Sur  une  forme  tres-exaucee  de  marbre 
jaune  on  avait  elabli  plusieurs  rangs 
de  gradins  montant  en  pyramide;  ils 
soutenaient  un  cercueil  dore  enveloppe 
dans  toute  sa  longueur,  et  contre  Tu- 
sage  dW  drap  de  velours  cramoisi 
brode  d''or  et  garni  de  franges  de  meme. 
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La  sur  des  coussins  violets  reposaient 
une  couronne  ducale ,  une  epee  ,  ]e 
cordon  bleu  de  Tordre  du  Saint-Esprit , 
I  le  cordon  noir  de  Saint-Michel  et  un 
chapeau  de  cardinal.  Sur  les  quatre 
cotes  du  tombeau  Ton  voyait  les  armes 
de  la  maison  de  Guise,  ou  brillait,  au 
milieu  des  plus  glorieuses  alliances  son 
ecusson  particulier  ,  celui  de  la  maison 
de  Lorraine ,  au  champ  d'or,  a  la  bande 
de  gueules ,  charge  de  trois  alerioqs 
dWgent.  Quatre  statues  argentees,  la 
Religion  ,  la  Foi ,  TEsperance  et  la 
Charite  soutenaient  au-dessus  du  cer- 
cueil  une  couronne  d'etoiles.  De  la 
voute  pendait  un  immense  dais  rouge 
egalement  charge  d^etoiles  d^argent  et 
garni  de  bouqiiets  de  plumes  blan- 
ches; en  dessous,  un  Saint-Esprit  d'ar- 
^ent  volant  sur  un  ciel  rayonne,  sem- 
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blait  annoncer  que  les  ames  des  princes 
de  Guise  avaient  deja  pris  leurs  places 
aupres  du  trone  de  Dieu. 

Les  gradins  etaient    charges    d^une 

multitude  de  cierges  allumes;  sur  le 

massif  formant  le  piedestal  on    avait 

place  quatre  autres   statues  ,   celle  en 

face  de  la  porte  d'entr^e    figurait    la 

ville  de  Toulouse  qui  semblait  prier 

Dieu  avec  beaucoup   de  ferveur  ;  du 

qjite  du  clocher ,  la  France  paraissait 

dans  la  meme  attitude  de  douleur ,  et 

du  cote  de  la  chaire  ,  la  Lorraine  etait 

sculptee  avec  des  signes  pareils  de  de- 

sespoir,  tandis  qu'en  face  de  Pautel  la 

Sainte-Union,  sous  les  traits  d'un  genie 

fort  et  severe ,  ne  montrait  sur  soh  im- 

posant  visage  que  le  ferme  desir  de  la 

vengeance ;  sa  main  droite  etait  posee 

sur  son  coeur,  et  dans  la  gauche  elle  te 
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nait  a  la  fois  un  flambeau  et  une  epee, 
trisles  emblemes  des  fureurs  civiles 
qu^elle  inspirait ;  elle  foulait  sous  ses 
pieds  le  monstre  du  calvinisme  auquel , 
par  une  pensee  sacrilege ,  on  avait 
donne  la  couronne  de  France  et  les 
traits  du  monarque,  dernier  des  Valois. 
Plusieurs  bas-reliefs  places  au  milieu 
des  divers  aspects  de  la  forme  represen- 
taient  les  scenes  du  massacre  des  Guise  , 
dont  Fecusson  brillait  encore  attache 
a  chacun  des  mille  flambeaux  qui  illu- 
minaient  le  monument.  Mais  je  ne  sais 
par  quelle  intention  perfide  on  ne  trou- 
vait  la  aucune  inscription  latine  comme 
on  avait  la  coutume  de  les  ecrire,  sur- 
tout  en  ce  temps.  Celles  qu'on  y  lisait 
etaient  en  langue  vulgaire ,  en  cette 
langue  commune  si  harmonieuse  ,  si 
expressive,  que  les  ignorans  designent 
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aujourd^hui  sous  le  nom  de  patois.  Je 
ne  les  rapporterai  pas;  il  me  suffit  de 
dire  qu'elles  etaient  de  nature  a  redou- 
bler  la  fureur  d^un  peuple  deja  re- 
volte. 

Mais  si  rien  sur  ce  catafalque  n'of- 
frait  particulierement  les  apparences  du 
deuil ,  il  n'en  etait  pas  ainsi  du  reste  de 
Teglise ;  elle  etait  tendue  depuis  le  pave 
jusqu^a  la  naissance  des  voutes  en  drap 
noir  seme  de  larmes  ,  de  tetes  de  mort , 
d'ossemens ,  de  faulx  et  de  sabliers 
d\irgent.  D'espace  en  espace  des  ecus- 
sons  portaient  les  armoiries  des  Guise  , 
de  la  ville  de  Toulouse ,  au  nom  de 
laquelle  se  faisait  la  ceremonie  ,  et  de 
ses  huit  capitouls;  des  bras  dores  sou- 
tenaient  de  longues  bougies  ,  et  les  ri- 
ches sculptures  du  maitre-autel  ,  ou- 
vrage   encore    de    Bachelier ,    etaient 


» 
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cachees  sous  un  vaste  voile  de  velours 
noir  charge  d'une  croix  d'argent. 
11      La  grand'messe  devait  etre  chantee 
jiparreveque  de  Castres ,  a  defaut  de 
'    celui  de  Gomminges ,  qui  ayant ,  ainsi 
que  Daffis  le  grand-vicaire,  recu  en  leur 
qualite.de  conseillers    au  parlement , 
I.Tordre  du  premier  president,  avaient 
resolu  d'obeir  a  celui-ci ,  dirig^s  par  le 
meme  motif  que  Jean  de  Paulo.  Tout 
le  chapitre  de  Saint-Etienne ,  place  a 
la  haute  galerie   de  Teglise  etait  deja 
arrive ,  ayant  en  tete  son  prevot ,  pre- 
cede de  ses  gentilshommes  selon   son 
droit,  et  qui  devant  sa  stalle  pouvait 
faire  etendre  un  tapisbrodea  ses  armes 
de  juge.  On  avait  au  has  de  la  nef  pre- 
pare dessieges  pour  lesmembresdupar- 
lement,  quoique  les  meneurs  fussent  ins- 
truits  d'avance  quMls  ne  devaient  pas 
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venir,  ainsi  que  pour  les  autres  juges  , 

les  capitouls  et  les  notables  de  la  ville. 

Des  sept  heures  du  matin  les  cloches 

de^g,  toutes  les  paroisses  ,  comme  elles 

avaient  fait  la  veille  au  soir,  sonnerent 

le  glas  funebre :  a  cet  appel  la  populace 

se  repandit  dans  les  rues  ,   et  ceux  qui 

se  rendaient  vers  la  place  Saint-Georges 

regarderent  avec  un   oeil  curieux   la 

somptueuselitiere  de  la  famille  Duranti 

qui  transportaita  la  campagne  la  femme 

et  la  fille  du  premier  president.  Vic- 

toire,  montee  sur  un  mulct  et  en  croupe 

d'un  vigoureux  Basque ,  venait  ensuite, 

ainsi  que   quatre  a   cinq  domestiques 

tous  a  cheval.  Le  cortege  ne  suivit  pas 

la  route  naturelle  ,   qui ,   par    la   rue 

Boulbonne  ,  la  rue  des  Nobles  et  celle 

de  Nazareth,  Faurait  conduit  a  la  porte 

Saint-Michel.   Duranti   par  prudence 


I 
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lui  avail  trace  un  autre  chemin ,  celui 
de  la  rue  d'Astorg  et  de  la  porte  Saint- 
Etienne. 

Nantilde  et  sa  belle-mere  ne  par- 
taient  pas  avec  joie  ;  ellea  songeaient  a 
Tagitation  toujours  croissante  de  la 
ville,  au  service  funebre  qu'on  allait 
celeb rer,  et  ou  leur  pere ,  leur  epoux 
ne  paraitrait  pas  :  elles  redoutaient  le 
soulevement  des  ennemis  de  Fordre , 
et,  certes,  il  ne  leur  etait  guere  possible 
de  se  dissimuler  que  messire  Duranti 
avait  la  meme  crainte  ,  puisqu''il  les 
contraignait  a  s'eloigner.  Elles  obeis- 
saient  avec  impatience  a  cet  ordre 
prudent  qu^elles  trouvaient  rigoureux: 
Tune  et  Tautre,  remplies  d'une  vive  ten- 
dresse,demandaient  a  partager  les  pe- 
rils qu' elles  prevoyaient.  Leur  passage 
a  travers  la  ville  ne  ful  nuUement  trou- 
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ble ;  le  peuple  ne  songea  pas  a  in- 
sulter  des  femmes ;  mais  a  la  porte  de 
laTille  quelques  revendeuses  qui  etaient 
la  a  guetter  Parrivee  des  paysans  pour 
leur  acheter  les  denrees  quails  appor- 
taient,  se  permirent  quelques  quolibets 
sur  le  besoin  qu^avaient  les  grandes 
dames  de  se  faire  escorter  d'une  nom- 
breuse  suite. 

«  Eh !  ma  voisine,  disaient-elles,  quand 
elles  vont  voir  leurs  amoureux  s'y 
rendent-elles  egalement  dans  leur  li- 
tiere  et  avec  cette  valetaille  ?  » 

Cependant  le  tocsin  continuait  a 
sonner  dans  Tinterieur  de  la  ville.  Le 
premier  president,  aux  approches  de 
neuf  heures ,  monta  dans  son  carrosse 
et  se  rendit  au  Palais.  Le  peuple  qui  le 
Tit  passer  revetu  de  sa  robe  rouge  et 
de  son  epitoge,   ne   douta   pas  qu'il 
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n'allat  se  mettre  a  la  tete  de  sa  compa- 
gnie  pour  revenir  avec  elle  dans  Pe- 
glise  de  Saint-Etienne.  Plein  de  cette 
pensee,  il  ne  poussa  aucune  clameur 
centre  lui,  se  montra  calme  et  a  tel 
point ,  que  la  perspicaclte  du  magistral 
y  fut  trompee.  II  crut  que  sa  conduite 
delaveilleavaitjelerepouvantedansles 
|L  esprits ;  que  si  les  Dix-Huil ,  les  capi- 
touls  et  le  clerge  persist aient  dans  la 
revoke ,  le  reste  des  habitans  n^  pre- 
nait  aucune  part.  Ceci  Fentretint  dans 
Tidee  qu'il  portalt  au  Palais;  celle  de 
provoquer  de  la  part  du  parleinent  des 
mesures  vigoureuses  a  la  hauteur  des 
circonstances. 

Tandis  que  les  conseillers  et  que  les 
autres  presidens  se  rendaient  a  Pappel 
de  leur  chef,  la  foule  de  tout  etat  ras- 
semblee  dans  le  Capitole,  se  mettait  en 
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marche  pareillement.  D'abord  s'^avan- 
cerent  a  la  tete  du  cortege  les  reli- 
gieux  mendians,  les  cordeliers,  les  au- 
gustins ,  les  capucins ,  les  domini- 
caius  ,  etc.,  ainsi  que  certaines  con- 
freries ;  les  quatre  compagnies  des  pe- 
nitens  selon  le.ur  rang  d'anciennete  , 
les  blancs  d'abord  ;  les  blancs,  fiers  de 
remonter  au  treizieme  siecle,  puisqu^ils 
devaient  Forigine  de  leur  etablisse- 
merit  a  la  confrerie  blanche  instituee 
dans  Toulouse  en  1211  par  le  celeb  re 
et  fanatique  Foulques  ,  pour  servir  a 
ses  projets  contre  son  legitime  souve- 
rain  Raymond  VI. 

Puis  venaient  les  noirs,non  moins  or- 
gueilleux  de  leur  fortune,  et  surnommes 
les  Riches  a  cause  de  la  somptuosite  quails 
d^ployaient  dans  toutes  les  circons- 
tances ;  les  bleus,  designessous  le  litre  de 
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Nobles^  parce  quails  etaient  composes 
en  general  des  meilleures  families  de 
a  ville ;  en  fin  les  gris  ,  designes  sous  le 
nom  de  Paui^res^  car  la  plus  mediocre 
partie  de  la  bourgeoisie  venait  de  les 
creer  en  1577.  Les  penitens  e'taient  ve- 
tus  d'un  long  sac  sans  plis,  et  chacun 
de  la  couleur  adoptee  par  la  confrerie; 
ils  couvraient  en  outre  leur  tete  d^un 
capuchon  pareil ,  taille  en  pointe  par 
devant ,  qui  enveloppait  entierement 
Icur  visage,  et  qui  n'etait  perce  que  de 
trois  trous,  deux  a  la  hauteur  des  yeux , 
et  un  a  la  hauteur  de  la  bouche  :  leurs 
reins  etaient  serres  d^une  grosse  corde, 
et  a  cette  ceinture  pendait  un  enorme 
chapelet  orne  de  medailles  et  de  plu- 
sieurs  tetes  de  mort  en  ivoire.  Devant 
chaque  confrerie  on  portait  une  ban- 
niere  gigantesque  ou  Von  avait  peint 
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d^une  maniere  difFerente  le  meurtre  des 
princes  de  Guise. 

A  la  suite  de  ceux-ci  venaient  des 
hommes  vetus  de  noir  avec  une  cape 
grise ;  ils  tenaient  des  flambeaux  de 
cire  auxquels  on  avait  attache  les  armes 
de  Tarcheveque  de  JToulouse.  Cetait 
alors  le  cardinal  Francois  de  Joyeuse , 
prelat  digne  de  ses  freres  ,  et*qui  a 
cette  epoque  ou  le  premier  devoir  d'un 
ecclesiastique  etait  de  precher  la  paix 
dans  son  diocese  ,  en  etait  toujours  ab- 
sent 5  et  consommait  les  revenus  de  son 
archeveche  au  milieu  des  plaisirs  de  la 
capitale. 

Gent  vingtpauvres  suivaient,  habilles 
par  laville,  vetus  en  deuil  de  drapgris, 
portant  chacun  une  torche  de  cire  du 
poids  de  deux  livres,  avec  les  armes  des 
Guise,  et  au-d^ssous  celles  de  Toulouse ; 
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apreseuxcentvingtautrespauvresvetus 
de  noir  envoy es  par  le  parleraent ,  mal- 
gre  la  defense  expresse  de  messire  Du- 
ranti,  portaient  des  torches  chargees  des 
■  armoiries  du  roi ,  cette  cour  souveraine 
n'ayant  pas  encore  secoue  le  joug  de 
Tobeissance  :  cet  ecusson  royal  produi- 
sait  un  bizarre  efFet  en  cette  cere- 
inonie  toute  factieuse. 

Venaient  ensuite  le  viguier  portant  la 
masse  de  la  ville  ,  le  syndic-controleur, 
deux  assesseurs  et  autres  assesseurs  or- 
dinaires  ,  avec  le  greffier  et  deux  asses- 
seurs honoraires.  Immediatement  apres 
parurent  leshuit  capitouls  vetusde  leur 
robe  comtale,  de  leurs  manteaux  et  de 
leurs  chaperons ;  les  valets  de  ville  mar- 
chaient  par  rang  de  quatre  derriere  les 
capitouls;  leur  livreeetaitrouge,chargee 
de  Te'cusson  de  la  commune  au  champ^ 
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de  gueules ,  a  TAgneau  pascal  soutenant 
la  croix  videe  clechee  et  pometee  de 
gueules,  accompagne  de  deux  chateaux 
inegaux ,  le  tout  d'argent ,  et  au  chef 
d'*azur  seme  de  France. 

Apres  eux  les  nobles  et  les  bourgeois , 
marchands  ,\  habitans  ,  domicilies  de 
ladite  ville  ,  s'avancaient  deux  a  deux; 
une  egalite  parfaite  avait  regie  cette 
partie  du  cortege  :  un  noble  ou  un 
bourgeois  alternativement  sur  la  meme 
ligne  avec  un  docteur  ou  un  licen- 
cie  ,  marchands  et  autres  ,  suivant 
leurs  qualites  ,  que  determinait  le 
maitre  des  ceremonies  ,  qui  tenait  une 
verge  d^ argent  pour  se  faire  mieux  re- 
conn  aitre. 

Les  secretaires  du  roi ,  les  recteurs 
et  regens  de  PUniversite  avec  leurs 
officiers  portant   lous  leurs.  chapes  et  J 
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bonnets  doctoraux,  arrivaient  ensuite. 
Les  officiers  de  lasenechaussee  et  autres, 
suivantleurs  dignites,  fermaienl  le  cor- 
tege,accompagnedepuislaplacederho- 
tel-de-ville  par  un  concours  immense 
depeuple.Il  traversalarue  Saint-Rome, 
la  place  de  la  Pierre  ,  la  place  Rouaix, 
etenfinprenantla  rue  Croix-Buragnon, 
il  deboucha  sur  la  place  de  Saint- 
Etienne  ,  en  face  de  la  cathedrale  ,  en- 
tierement  enveloppee  dans  toute  son 
etendued'unlitrede  velours  noir  charge 
dePecusson  de  Lorraine.  Ce  signe  exte- 
rieur  etait,  dans  les  idees  du  temps, Tacte 
le  plus  coupable  et  le  plus  completement 
seditieux  de  toute  la  ceremonie;  car  ce 
litre  n'*appartenait  qu^au  seigneur  de 
Tendroit,  et  Taccorder  aux  Guise  c^etait 
les  reconnaitre  en  qualite  de  suzerains 
de  la  ville  *. 

8 
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A  la  porte  de  Teglise,  le  cortege  fut 
reou  par  line  deputation  du  chapitre 
charge  de  lui  en  faire  les  honneurs.  Les 
divers  corps  prirent  les  places  qui  leur 
etaient  reservees;  tous  s^assirent  :  le 
seul  parlement  ne  parut  pas.  On  re- 
tarda  le  moment  de  celebrer  la  grand^- 
messe ,  et  on  le  fit  de  maniere  a  lasser 
la  patience  du  public.  Deja  divers 
colloques  s^etablissaientj  on  se  deman- 
dait  pourquoi  la  haute  magistrature 
ctait  seule  a  se  faire  attendre.  Bient6t» 
parmi  les  groupes  se  repandit  le  bruit: 
que  le  parlement  ne  viendrait  pas ,  que* 
meme  il  etait  assemble  en  ce  momenti 
par  les  ordres  de  Duranti ,  qui  voulaiti 
lui  faire  prendre  des  mesures  contraires* 
aux  interets  de  la  sainte  Ligue. 

Cette  nouvelle  circulant  avec  rapi- 
dite,  produisit  une  impression  deplo- 
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rable;  de  sourds  murmures  ,  des  excla- 
mations yehementes  s''elevaient  sans 
etre  retenues  par  la  saintele  du  lieu.  Les 
esprits  se  trouvaient  dans  cette  disposi- 
tion, lorsque  tout-a-coup  on  vitmonter 
dans  la  chaire  de  la  nef  deSaint-Etienne, 
la  menie  ,  disait-on,  dans  laquelle 
^  saint  Dominique,  le  fougneux  createur 
de  Tinquisition  5  avait  preche;  on  vit 
monterun  pretre  de  mauvaise  mine 
vetu  d'un  sale  surplis  ;  e^etait  Doyard , 
cure  de  Cugneaux.  A  son  aspect  le  ta- 
multe  cessa ,  chacun  montrait  le  desir 
d^scouter  ce  qu^il  allait  dire;  on  le 
voyait,  les  yeux  en  feu,  la  figure  cour- 
roucee,  s'agiter  dans  la  chaire ,  dont  a 
plusieurs  reprises  il  frappa  le  rebord 
avec  violence.  Enfin ,  apercevant  de 
toutes  parts  cette  curiosite  qu^il  jugeait 
necessaire : 
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a  Gens  de  Toulouse,  cria-t-il  ,  ne 
vous  attendez  pas  a  voir  paraitre  au 
milieu  de  nous  messieurs  du  parlement; 
ils  ne  viendront  pas  unir  leurs  prieres 
acellesdelavilledanscette  circonstance 
solennelle;  non,  ils  ne  viendront  point; 
un  implacable  ennemi  de  notre  sainte 
religion  retient  au  Palais  cette  auguste 
compagnie,  il  comprime  le  zele  de  ses 
membres  ,  il  les  pousse  vers  d^etranges 
re'solutions.  Jusqu^a  quand,  mes  freres, 
supporterons-nous  la  captivite  dans 
laquelle  nous  retient  ce  digne  ministre 
du  nouv«l  Hcrode  ?  Quails  sont  pesans , 
mes  freres ,  ces  fers  dont  nous  sommes 
charges!  Qu^attendons-nousa  lesbriser 
en  rhonneur  de  notre  Seigneur  Jesus- 
Christ  ,  de  notre  saint  pere  le  pape  et. 
de  la  Sainte-Union?  C'est  ici  le  jour  ou 
les  ames  fortes  doivenl  se  declarer,  ou 
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il  faut  marcher  avec  ferinete  dans  la 
.  voie  de  TEvangile.  Ne  soyez  pas  rete- 
nus  par  le  vain  respect  de  la  royaute  , 
car  la  royaute  a  disparu  elle-meme. 
II  n'y  a  plus  de  tr6ne ,  il  n'y  a  plus 
^  de  couronne  de  France ;  je  n^apergois 
sur  les  debris  de  la  monarchic  qu'un 
sacrile'ge  tyran  reprouve  du  ciel  et 
des  hommes;  qu'il  tombe,  qu'il  tombe, 
Pimpie  !  qu''il  soit  dechu  de  son  droit! 
L^heure  du  sacrifice  a  sonne.  Aux 
armes  !  bonnes  gens  de  Toulouse ! 
aux  armes  !  brave  noblesse  ,  pieuse 
bourgeoisie,  et  vous  tous  hommes  de 
metiers.  Voici  ie  moment  de  prouver 
que  vous  etes  de  francs  catholiques  :  il 
ne  faut  pas  que  la  journee  s^acheve 
avant  que  Foeuvre  soit  accomplie,  que 
le  so.utien  d^un  maitre  coupable  dispa- 
raisse  avec  lui ,  qu^on  Tarrache  du  mi- 
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lieu  de  sa  compagnie,  et  que  le  mise- 
rable Duranti  cesse  de  nous  opposer 
son  autorite  insupportable.  Mon  Dieu  , 
faites  de  moi  le  nouveau  Samson  qui 
renverseracettecolonne  odieuse,  et  que 
le  temple  de  Pheresie  en  s^ecroulant 
ecrase  tous  les  calvinisles  et  tous  les 
politiques.  Aux  armes  done ,  gens  de 
Toulouse  I  aux  armes  !  au  nom  de  Dieu 
et  pour  Dieu.  » 

Ces  paroles  furieuses  semblerent 
verser  dans  les  coeurs  tous  les  feux  du 
fanatisme ;  il  fut  impossible  au  clerge 
de  commencer  le  saint  sacrifice ,  a  tel 
point  la  majeste  de  Teglise  demeura 
meconnue ;  des  cris  de  rage ,  de  longs 
hurlemens  ,  des  imprecations ,  des  ac 
clamations  de  tous  genres  repondant 
au  predicateur,  lui  annoncerent  qu'il 
ne  tarderait  pas  a  recueillir  le  fruit  qu^il 
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avail  seme  :  dans  sa  joie  il  eleva  ses 
mains  au  ciel...  «  Grand  saint  Etienne^ 
premier  martyr ,  s'ecria-t-il ,  preparez 
les  palmes  dont  la  Trinite  vous  a  confie 
la  distribution ;  il  n'est  pas  ici  parmi 
nous  un  seul  qui  n^ aspire  a  les  meriter;: 
et  vous  5  princes ,  dont  nous  deplorons 
la  perte,  vous  qui  de  la  voute  celeste 
contemplez  notre  sainte  ville  ,  applau— 
dissez  au  zele  de  vos  vengeurs,  et  be- 
nissez  Fentreprise  glorieuse  quails  vofit 
tenter  pour  le  plus  grand  avantage  de 
la  foi.  )) 

La  voix  sonore  du  cure  retentit  dans 
toutes  les  profondeurs  de  Fedifice ;  elle 
fournit  un  nouvel  aliment  a  la  rage 
populaire.  Bienlot  la  ceremonie  fut 
abandonnee  ;  le  meme  peuple  sortil 
impetUeusement  de  Feglise,  pousse  par 
Berenger  et  d''autres  scelerats  qui  lui 
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irispirerent  la  pensee  de  courir  vers  le 
Palais  ,  tandis  que  les  capitouls  et  le 
reste  des  autorites  ecoulerent  avec  une 
vive  impatience  la  grand^iiesse  des 
morts  et  roraison  funebre  des  defunts 
que  prononca  le  jesuile  Odoard  Mote. 
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CHAPITRE   XXV. 

Une  seance  tfe  la  tfour  Jr^  |>ttrkment. 


D'un  combat  singulier  la  gloire  est  perissable 

Mais  servir  sa  patrie  est  I'honneur  veritable. 

VOLTAIRE.  Tancrede,  acte  IV,  scene  VI. 


«  Vous  le  voyez,  mon  cher  de  Paulo , 
je  suis  exact  au  rendez-vous ,  mainte- 
nant  que  me  voila  retabli  de  mes  fa- 
tigues dernieres  ,  dit  Teveque  de  Conj- 
minges  Urbain  de  Saint-Gelais  ,  bAtard 
de  la  maison  de  Lansac  ;  me  voici  dans 
toute  la  pompe  de  mon  costume  epis- 
copal. Admirez  le  point  de  ce  rochet , 
je  Fai  fait  venir  directement  de  Bnixelles, 
et  le  satin,...  il  arrive  de  Naples  ei)  droi- 

T.    III.  9 


gS  DURANTI. 

ture;  vous  reconnaitrez  que  nous  n''a- 
vons  pas  Tair  d'*un  prelat  montagnard. 

)) — Votre  Reverence  montre  en  tout 
un  gout  exquis;  mais  il  sera  moins 
question  aujourd'hui  du  bon  choix  des 
etoffes  dont  elle  se  pare,  que  des  plus 
graves  interets  de  la  mon archie. 

))  — Je  sais  cela;  aussi  ai-je  passe  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  a  com- 
poser un  discours  dont  j^attends  un  bel 
effet ,  une  maniere  d'oraison  cicero- 
nienne ,  un  autre  quousque  tandem  , 
Catilina ,  tout-a-fait  a  la  hauteur  des 
circonstances  ,  et  dont  mes  confreres 
les  conseillers  ne  manqueront  pas  de 
me  complimenter  a  la  fin  de  la  seance. 

V  —  Si  la  seance  Unit  assez  tran— 
quillement  pour  qu'on  en  ait  le  temps. 

)) — Ecoutez ,  messire  Jean ,  vous  etes , 
vous  ,  plus  homme  de  guerre  qu'homme 
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de  Palais  ;  quant  a  moi  je  ne  suis  qu'un 
franc  ecclesiastique  bon  a  parler  ,  et 
tres-poltron  quand  il  faut  agir  :  ainsi , 
an  nom  de  Dieu  ,  ne  nous  servez  pas 
ici  un  plat  de  votre  metier.  II  ne  faut 
que  perorer  dans  la  grand'salle  ,  et  Ton 
doit  reserver  les  mouvemens  insurrec- 
tionnels  pour  le  milieu  de  la  rue  ; 
un  des  notres,  s'il  venait  n  tirer  un 
coup  d'arquebuse  au  hasard ,  pourrait 
aussi  bien  atteindre  Peveque  de  Gom- 
minges  que  notre  premier  president. 
Vous  n'*aspirez  pas  a  mon  siege  ,  faites 
danc  en  sorte  que  tout  se  passe  tran- 
quillement  et  en  bon  ordre.  » 

Jean  de  Paulo  rassura  le  prelat , 
lui  donnant  la  certitude  que  Tinte- 
rieur  du  Palais  ne  serait  point  en- 
vabi,  si  par  cas,  ce  qu'il  ne  pouvait 
prevoir,   la   populace  s'amusait  a  en 
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faire  le  siege.  Le  grand-vicaire  Daffis 
arriva  pen  apres,  ainsi  que  les  presi- 
dens  a  mortier  et  plusieurs  conseillers. 
Enfin  les  huissiers  marchant  deux  a 
deux  precederent  le  premier  president. 
Celui-ci,  en  pen  de  paroles,  requit  Tas- 
semblee  des  Chambres  dans  la  grand^- 
salle  du  Palais,  et  chacun  s^  rendil  et 
prit  place  selon  Pordre  de  son  installa- 
tion. Le  banc  des  gens  du  Roi  etait 
vide;  Daffis  Favocat-general  avait  quitte 
Toulouse ,  et  son  collegue  etait  ma- 
lade. 

Dans  ce  moment,  on  vit  s'avancer 
d''un  pas  grave  un  personnage  qui  de- 
puis  plusieurs  annees  ne  remplissait 
point  au  parlement  les  devoirs  de  sa 
charge.  Cetait  Claude  de  Saint-Felix, 
procureur- general  au  parlement  de 
Toulouse;  lui  qui  dans  sa  longue  car- 
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riere^  et  en  vertu  de  rirascibilile  de 
son  caractere ,  avait  lutle  tour  a  tour 

i  avec  succes  contre  les  capitouls,  sa 
propre  compagnie  et  contre  le  roi  de 
France  '.  Enfin  ni  ce  dernier,  non  plus 
que  les  autres  ,  n'avait  pu  le  vaincre ; 

^  il  resista  a  toutes  les  attaques  ,  a  toutes 
les  secousses  possibles ;  et  quand  vint 
du  Roi  Tordre  expres  d  'abdiquer  sa 
charge  ,  il  repliqua  qu'il  mourrait  pro- 
cureur-general ,  et  qu'a  moins  de  lui 

fparfaire  son  proces ,  il  ne  se  depouille- 
rait  jamais  de  sa  robe  rouge.  Soup- 
<.  ^onne  de  calvinisme  parce  qu'il  voulait 
la  stricte  execution  des  lois  de  tole- 
rance accordees  par  nos  rois,  il  etait  hai 
du  clerge  et  craint  des  ligueurs.  Ni  les 
uns  niles  autres  ne  Pintimidaient;  mais 
son  age  et  son  mepris  pour  son  siecle  le 
retenaient  dans  sa  maison  depuis  plu- 
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sieurs  annees.  On  ne  le  vit  pas  arriver 
sans  quelque  surprise^  et  Tons'^attendit 
a  im  acte  extraordinaire  de  sa  part. 

Des  que  la  seance  eut  ete  ouverte,  et 
avant  que  le  premier  president  eut  ex- 
pose les  motifs  de  la  convocation,  mai- 
tre  Claude  de  Saint -Felix  se  leva  et 
demand  a  la  parole  au  nom  du  seigneur 
Roi.  Duranti  la  lui  accorda.  Le  vieux 
procureur  -  general  ,  regardant  avec 
fierte  toute  la  compagnie  ,  tira ,  de  la 
manche  de  sa  robe ,  des  lettr  es-patentes 
scellees  du  grand-sceau  de  TEtat ,  qui 
lui  etaient  adressees  par  le  chancelier 
de  France ,  el  dont  il  donna  lecture  a  la 
compagnie.  Elles  contenaient  Tordre 
formel  de  Sa  Majeste  Tres-Chretienne 
Henri  III ,  par  la  grace  de  Dieu  roi 
de  France  et  de  Pologne  ,  de  poursui- 
vre  en  son  nom ,  et  devant  les  gens  te- 
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nant  sa  Cour  de  pnrlement  en  seance 
a  Toulouse ,  la  memoire  du  due  de 
Guise,  du  cardinal  de  Lorraine ,  et 
les  crimes  de  rebellion  des  autres  mem- 
bres  de  cette  famille;  ceux  de  leurs 
amis ,  fauteurs,  et  complices,  par  toutes 
les  voies  ouvertes  a  la  justice ,  jusqu'^ 
ce  qu'il  sVnsuivit  jugement  de  con- 
damnation.  La  lecture  de  ces  lettres 
achevee  ,  maitre  Claude  de  Saint-Felix 
prononca  sans  desemparer,  d'une  voix 
lente  et  depourvue  de  toute  inflexion 
vehemente  ,  des  conclusions  dress^es 
dans  le  sens  de  Pordre  qu^il  avait  re^u. 
Les  plus  seditieux  de  la  compa- 
gnie  ,  conservant  meme  dans  leur  ega- 
rement  un  profond  respect  pour  les 
formes  exterieures  de  la  justice,  garde- 
rent  un  profond  silence  tant  que  Saint- 
Felix  parla,  et    ne  donnerent  aucune 
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marque  de  leur  improbation.  Mais  des 
qu'il  eut  fini ,  le  conseiller  Monterol  se 
levant  repondit  que  sans  doute  c^etait 
pour  entendre  ces  lettres  subreptices  et 
violemment  imposees  a  la  signature  du 
seigneur  Roi ,  que  le  premier  presi- 
dent les  avail  convoques  ;  que  certes 
on  ne  pouvait  choisir  un  jour  plus  ma- 
lencontreux  etmoinsconvenable,  puis- 
que  c^etait  precisement  le  jour  designe 
par  la  ville  de  Toulouse  pour  protester 
hautement  contre  le  meurtre  des  prin- 
ces de  Guise,  que  Monterol  n'hesita 
pas  a  qualifier  d^assassinat. 

A  ce  dernier  trait,  Duranti,  selon 
sa  coutume,  ayant,  passe  a  plusieurs 
reprises  la  main  sur  sa  longue  barbe, 
prit  la  parole  a  son  tour.  II  tanca  forte- 
ment  Monterol  de  son  propos  qu^il 
taxa  de  temeraire  et  de  malintentionne  j 
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declarant ,  au  reste  ,  n'avoir  eu  aucune 
communication  deslettres  closes  adres- 
sees  au  procureur-general ;  que  pour 
lui,  sil  avait  convoque  extraordinaire- 
ment  sa  compagnie ,  c^etait  pour  pren- 
dre avec  elle  des  mesures  repressives  , 
tant  contre  les  capitouls,  que  contre  le 
pretendu  conseil  des  Dix-Huit,  qui,  au 
mepris  de  sa  defense,  avaient  persiste 
dans  la  celebration  d'un  service  fune- 
bre  qui  etait  un  ve'ritable  outrage 
adresse'  a  la  majeste'  royale. 

Jean  de  Paulo  ne  put  ici  se  contenir 
plus  long-temps;  il  demanda  de  quel 
droit  le  premier  president  s'opposait 
aux  voeux  du  corps  de  ville ;  que  ce 
corps  respectable  avait  le  droit  de  faire 
ce  quW  voulait ,  surtout  lorsque  sa 
piete  eclatait  en  cette  circonstance. 
((  Quant  au  conseil  des  Dix-Huit ,  dont 
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messire  Duranti  se  permet  de  parler 
avec  tant  d'irreverence ,  je  m''honore 
de  le  presider ,  poursuivit  Jean  de 
Paulo.  Ce  conseil  est,  comme  vons  le 
savez  tous,  Messieurs,  compose  de  six 
de  vos  confreres  la'iques ,  de  six  mem- 
bres  du  clerge  ,  parmi  lesquels  je  cite- 
rai  notre  confrere  Jean  Daffis ,  conseil- 
ler  ,  clerc  et  grand-vicaire  de  Saint- 
Etienne ;  et  six  bourgeois  des  mieux 
apparentes  de  la  ville  ;  et  je  puis  ajou- 
ter  que  ce  conseil  ne  craindra  pas  de 
braver  la  haine  de  monsieur  le  Premier. 
Quoique  forme  depuis  peu  ,  il  est 
etabli  sur  nne  base  inebranlable  ;  il 
Pest  dans  Pinteret  de  la  religion  ,  du 
trone  et  de  la  ville.  II  a  cru  devoir  ren- 
dre  les  derniers  honneurs  a  de  vrais 
martyrs  de  la  foi.  II  a  bien  fait,  et 
malheur  a  celui  qui  soutiendra  le  con- 
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Iraire  a  la  face  du  peuple  de  Toulouse ! 

)>  —  Voila  une  provocation  direcle  a 
ia  revoke  ,  que  profere  messire  de 
Paulo!  secria  Claude  de  Saint  -  Felix  du 
parquet  ou  il  etait  assis. 

»>  —  C'est  plutot  un  avertissement 
sage,  repliqiia  Feveque  de  Comminges, 
au  profit  de  ceux  qui  voudraient  tenter 
de  combattre  contre  le  voeu  public. 
N'est^il  pas  deplorable  que  des  chre- 
liens ,  que  des  magistrats  calholiques 
s^opposent  aux  actes  les  plus  emineni- 
ment  religieux?  Ce  sont  les  calvinistes 
qui  Pavaient  fait  seuls  jusqu'^ici.  Voila 
maintenantles  catholiques  qui  s^'en  me- 
lent. 

»  —  Les  calomnies  lancees  contre 
ma  religion  ne  m^atteindront  pas.  J'ai 
fait  preuve  de  catholicite  a  toutes  les 
epoques  de  ma  vie  ,  repliqua  Duranti  5 
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peut-elre  meme  a-t-il  ele  des  circons- 
tances  ou  moQ  zele  m^a  pousse  trop 
loin,  et  Dieu  qui  est  toujours  juste  me 
punit  au  declin  de  mes  jours  du  fana- 
tisme  de  ma  jeunesse.  Mais  plus  j'ai 
une  ame  a  sauver,  plus  je  me  tiendrai 
a  cette  heure  dans  la  ligne  de  mes  de- 
voirs. II  est  deplorable,  Messieurs ,  que 
la  rebellion  fasse  des  progres  j usque 
dans  cette  compagnie ,  qu''on  ne  crai- 
gne  pas  d''insulter  au  seigneur  Roi,  et 
de  se  montrer  decide  a  mepriser  ses  vo- 
lontes  sacrees. 

X)  — Henri  III,  regnant  par  la  grace  de 
Dieu,  dit  le  procure ur-ge'neral,  lorsquej 
dirige  par  la  malice  de  mes  ennemis  ,  il! 
voulait  m*'enlever  ma  charge ,  ne  soup* 
connait  guere  alors  qu'un  temps  vien-^- 
drait  ou  moi  aussi  je  lui  demeurerais 
presque  seul  fidele  5  mais  je  ne  capitule 
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pas  avec  mes  devoirs,  et  me  voici  pret 
a  requerir  nne  punition  exemplaire 
centre  tous  ceux  qui  s^ecarteront  de  la 
ligne  des  leurs. 

»  —  Ce  sera  done  moi  que  Ton  pu- 
nira  le  premier ,  reprit  le  grand-vicaire 
Daffis,  car  je  suis  determine  a  rompre 
la  glace.  Puisqu'enfin  il  faut  parler,  je 
regarde  la  seance  de  ce  jour  comme 
impie  et  sacrilege  ;  je  la  vois  desti- 
nee  a  separer  le  parlement  de  la  ville  , 
a  faire  naitre  une  discorde  qui  n'exis- 
tait  point  jusqu''alors ;  on  nous  jette 
a  lout  moment  a  la  tete  le  nom  du 
Roi;  en  avons-nous  un  pour  en  parler 
si  souvenl  ?  Henri  de  Valois  est-il  encore 
le  monarque  de  la  nation  ?  Je  ne  le 
crois  pas... 

»  —  Je  me  charge  de  vous  en  don- 
nev  la  prenve  y  lui  cria  Claude  de  Saint- 
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Felix  ;  car  je  vous  denonce  aux  Cham- 
bres  assemblees  ,  en  qualite  de  faclieux 
et  de  trait  re.  » 

A  ces  mots  ,  un  murmure  improba- 
teur  de  I'espece  de  requisitoire  du  pro- 
cure ur-general  se  fit  entendre.  II  n'en 
fut  pas  etonne  ;  mais  ce  mouvement 
en  faveur  de  la  revoke  enhardit  Teve- 
que  de  Comminges. 

»(  Non  ,  sans  doute ,  dil-il,  nous  n^a- 
vons  plus  de  roi ;  cette  matiere  a  ete 
traitee  a  fond  par  les  casuistes.  Ce  que 
ngus  presumions  d'abord  est  prouve 
maintenant.  Le  pape  a  excommunie 
Henri  de  Valols ,  delie  ses  sujets  du 
serment  de  fidelite' ,  et  tout  me  porte 
a  croire  qu'il  ne  tardera  pas  a  donner 
son  royaume  au  premier  occupant. 

))  —  Ce  ne  sera  pas  toi  qui  profiteras 
de  ce  don,  mechant  pretre,  toi  plus 
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amateur  des  fernmes  de  Toulouse  que 
de  la  prosperite  de  PEtat,  repondit 
Saint-Felix  avec  une  vivacite  qui  fit 
rire  I'assemblee.  Messieurs,  poursuivit- 
il  s'adressant  a  la  conipagnie,  voila  d« 
nos  saints  du  jour ;  vous  avcz  leur  type 
dans  Feveque  de  Comminges ,  ils  crient 
au  sacrilege  contre  le  Roi ,  et  ils  se  lir 
vrent  a  toutes  leurs  passions,  occupes 
uniquenient  de  leurs  chiens,  de  leurs 
piqueurs ,  de  leur  table  somptueuse- 
ment  garnie ,  de  leurs  meubles  de  prix , 
sans  oublier  d'autres  actions  que  je 
passe  sous  silence  pour  ne  pas  scanda- 
liser  vos  oreilles.  Nous  sommes  pourtant 
reduits  a  ce  point,  que  de  tels  hypo- 
crites nous  font  la  loi,  et  veulent  dispp- 
ser  de  la  monarchie. 

))  —  Tais-toi,  franc  huguenot,  repli- 
qua  Urbain  de  Saint-Gelais ,  toi,  per- 
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petuel  contempteur  des  choses  saintes  , 
toi  que  nous  verrions  arder  en  place  de 
Saint-Georges  si  le  saint-office  n^etait 
pas  ralenti  par  tes  pareils  dans  Fexercice 
de  ses  fonctions. 

»  —  En  ce  cas  ,  reprit  avec  une  ma- 
ligne  araertume ,  le  vieux  magistrat ,  le 
charbon  qui  servirait  a  faire  prendre  le 
bucher ,  n"'aurait  pas  ete  pris  du  brasier 
qui  consuma  Sodome  et  Gomorrhe.  )> 

II  y  avait  quelque  chose  de  si  cruel- 
lement  malicieux  dans  le  sens  cache  de 
cette  reparlie  ,  que  Saint-Gelais  en 
rougit  malgre  lui ,  tandis  qu^un  eclat 
derire  presque  universel  se  fit  entendre 
dans  la  compagnie ;  le  premier  presi- 
dent lui-meme  perdit  quelque  chose  de 
son  imposante  gravile. 

«  Messieurs  ,  dit-il,  nous  ne  som- 
mes ,  pas  ici  pour  continuer  la  que- 
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relle  faite  au  celebre  Muret  ,  mais 
pour  resoudre  la  plus  imposante  ques- 
tion d^Etat.  Je  demande  que  Passem- 
blee  des  Chambres  delibere  sur  la  pro- 
position que  je  lui  fais;  elle  tend  a 
renouveler  la  rigueur  des  lois  contre 
tous  ceux  qui  par  leurs  actes  ,  leurs 
propos,  leurs  actions,  appelleraient  la 
revoke  parnii  nous,  et  contre  tous  ceux 
qui  accorderaient  au  ponlife  romain 
le  droit  de  disposer  de  la  couronne  de 
France.)) 

Comme  le  premier  president  achevait 
d^emettre  une  opinion  contraire  au 
voeu  general  de  la  compagnie ,  et  que 
d^autres  inurinures  de  celle-ci  lui  an- 
noncaient  qu^elle  ne  passerait  pas  sans 
une  vive  resistance,  voila  que  Ton  en- 
lendit ,  hors  de  la  salle ,  des  cris  conf  us , 
des  vociferations  encore  eloignes  et  un 

10 


Il4  DURAISTI. 

bruit  de  pas,  un  cliquetis  d'armes  inac- 
coLitume.  Ceux  qui  etaient  dans  le  se- 
cret de  Ja  scene  qui  devait  avoir  eu  lieu 
a  la  cathedrale ,  deguiserent  mal  leur 
joie  ;  et  celle-ci  troubla  les  royalisles 
en  petit  nornbre ,  dont  le  zele  dans  cett« 
cio^Gonstance  se  disposait  a  seconder 
celui  de  leur  chef.  II  s^  trouvait  aussi 
des  ligueurs  ennemis  du  Roi ,  mais  qui 
Qialgre  cette  erreur  ne  possedaient  pas 
le  courage  necessaire  pour  leur  faire 
franchir  subitement  et  sans  retour  cette 
barriere  sacree.  Ces  derniers,  dans  une 
deliberation  tranquille  ,  auraient  peut- 
etre  vote  loyalement,  a  cause  de  la  fai- 
bJesse  de  leur  auie  et  de  la  grandeur  de 
la  majeste  royale  dont  ils  n'avaient  pas 
encore  perdu  le  souvenir  ;  rnais  a  cette 
heiire  oii  le  peuple  semblait  venir  a  leur 
secpurs-,  ils  reprirent  courage ,  et  leurs 
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regards  se  tournerent  sur  leur  chef  ve- 
ritable ,  sur  le  president  de  Paulo. 

Jusqu^a  ce  moment,  il  avait  garde 
un  profond  silence  sans  avoir  paru 
i  prendre  part  au  d^bat  eleve  entre  le 
procureur-gene'ral  et  Teveque  de  Com- 
minges  ;  on  eut  dit  qu'il  etait  indiffe- 
rent a  la  querelle  tant  son  ame  etait 
occupe'e  de  ce  qui  devait  se  passer  en 
dehors  de  Tenceinte  du  palais.  Bien 
quMl  assistat  a  la  stance ,  sa  pensee  le 
transportait  au  milieu  de  la  nef  de  Saint- 
Etienne ,  et  il  cherchait  a  pressentir 
Teffet  du  discours  prouonce  par  le  cure 
Doyard  ,  discours  qu^il  avait  prepare 
kii-meme  ,  lorsque  les  clameurs  de  la 
populace  ,  lui  aunoncant  le  succes  de 
ses  menees ,  !e  retirerent  de  cettfe  ^s- 
pece  d'assoupissement. 
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....  Non  fit  sine  periculo  fascinus 
magnum  et  memorabile. 
TEREKCE.  L'Heauion,  acte  II ,  scene  lU 

On  ne  fait  pas  sans  danger  une 
action  grande  et  memorable. 


Jean  de  Paulo  ,  se  levant  de  son  siege 
seme  de  fleurs  de  lis,  et  sur  lequel  il 
etait  assis  dans  la  partie  superieure  de 
la  Grand^Chambre ,  qui  de  nos  jours 
est  disposee  encore  comme  elle  Pe'tait  a 
cette  epoque,  promena  autour  de  lui  et 
sur  tous  les  ligueurs  membres  du  par- 
lement ,  un  regard  satisfait ;  puis  fai- 
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sant  une  inclination  a  messire  Duranii, 
comme  pour  lui  demander  la  parole,  se 
hata  de  la  prendre  avant  que  son  chef 
lui  eiitrepondu. 

«( Je  ne  vois  pas  qu'il  convienne  de 
deliberer  sur  la  proposition  que  vient 
de  nous  faire  monsieur  le  Premier ;  nous 
ne  pouvons  en  aucune  maniere  taxer 
de  revoke,  et  punir  comme  seditieux, 
des  actes  auxquels  nous  prenons  part , 
et  des  hommes  dont  nous  partageons 
les  sentimens.  Le  voile  du  temple  est 
dechire  par  la  violence ,  nous  voyons 
en  liberte  ce  qui  se  passe  au  fond  du 
sanctuaire ;  il  n'y  a  plus  de  monarque, 
Messieurs ,  s^il  y  a  encore  une  monar- 
chic; ce  fait  est  constant,  il  ne  me  reste 
plus  qu  a  le  prouver.  Qu''est-ce  que  le 
roi?  Celui  que  la  toute-puissance  inves- 
tit  de  la  double  autorite  de  p^re  et  de 
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seigneur  ,  celui  qui  pour  preuve  de  la 
legitimite  de  sa  mission  s'intitule  roi 
par  la  grace  de  Dieu  ;  celui  qui  com- 
mande  librernenta  une  nation  entiere  , 
qui  est  le  chef  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre ;  qui  est  souverain  dispensateur 
de  la  justice ;  qui  fait  fleurir  la  religion, 
leslois,  et  qui  aime  et  respecte  de  son 
penple  est  encore  redoute  de  ses  voi- 
sin^.  Celui  que  certains  appellent 
aujourd^hui  roi  de  France  est-il  tout 
cela  ?  Voila ,  Messieurs  ,  ce  quHl  faut 
examiner,  et  de  la  solution  de  cette 
question  naturelie  naitra  la  preuve  non 
equivoque  qu''il  ne  Test  point.  Henri 
de  Valois,  comment  est-il  monte  sur  le 
trone  ?  Par  un  regicide,  II  n^  a  pas  un 
de  vous,  Messieurs ,  qui  ne  sache  que  le 
poison  a  termineles  jours  de  Charles  IX, 
notre  roi  de  glorieuse  et  de  sainte  me- 
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moire.  Qui  a  comniis  ce  crime? La reine 
m^re,  cetle  louve  italienne  venue  en 
France  pour  le  malheur  commun?  Qui 
a  profite  de  cet  attentat?  qui  Fa  sol- 
licite  ?  Henri  de  Valois ,  roi  de  Pologne. 
TJn  meurtrier  du  dernier  prince  a  par 
ce  seul  fait  perdu  tous  ses  droits  au 
trone ;  et  s^il  j  monte,  ce  n^est  plus  par 
son  litre  de  naissance,  mais  par  usur- 
pation. Or  ,  un  usurpateur  nVst  pas  un 
pere :  done  Henri  de  Valois  nVst  ni  le 
pere  ,  ni  le  seigneur  de  ses  sujets ;  done 
sa  qualite  de  roi  par  la  grace  de 
Dieu  est  fausse,  coupable  et  sacrilege. 
Est-il  encore  le  chef  tranquille  de  la 
nation?  Non,  sansdoute:  les  calvinistes 
ne  le  reconnaissent  pas ,  les  catholiques 
ont  son  autorite  en  horreur;  il  regne 
a u milieu  deces  deux  grands  partis  avec 
une  poignee  de  mignons ,  defavoris, 
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d^hommes  infames ,  odieux  a  tous  par 
leurs  moeurs  et  par  leur  conduite  de- 
pravee.  Est-il  le  maitre  de  commander 
la  paix  oil  de  declarer  la  guerre?  Non 
encore  une  fois.  La  Fran.ce,  depuis  qu^il 
regne ,  est  en  armes  de  Tun  a  Tautre 
bout;  huguenots,  catholiques  se  com- 
battent  sans  qu^il  puisse  les  en  de- 
tourner;  toutes  les  villes  du  royaume 
se  sont  soulevees;  ce  n^est  que  par  la 
force  que  son  pouvoir  peul  j  etre  re- 
connu ,  et  non  volontairement.  Ici ,  dans 
nos  murailles,  par  exemple  ,  dira-t-on 
que  ses  agens  nous  gouvernent?  Le  due 
de  Montmorency  investi  de  sonautorite 
est-il  reconnu  par  nous  ?  Nos  capitouls 
n''ont-ils  pas  ferme  Tentree  de  la  ville 
au  senechal  nommc  par  lui?QuHl  tente 
pareillement  d^envoyer  ses  officiers 
dans  les  places  tenues  par  les  hereti- 
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ques,  et  il  verra  s'ils  y  seront  ad  mis ; 
a-t-ilenfin  la  possibilite  de  maintenirle 
cours  dela  justice ?Lui-meme par  le  der- 
nier de  ses  actes  coupables  nous  a  repon- 
du  negativement.  II  s'est  vu  force ;  a-t-il 
dit  dans  ces  pretendues  lettres  royales 
qu^on  vient  de  vous  lire ,  de  frapper  les 
princes  de  Guise,  ces  saints  martyrs  de 
la  religion  ,  et  de  les  frapper  en  forme 
de  guet-apens  ,  par  ce  que  le  cre- 
dit de  ces  deux  coupables  ( je  les  qua- 
lifie  d'apres  lui  )  etait  trop  eminent 
pour  qu^il  osat  leur  intenter  leur  proces 
devant  une  Cour  du  royaume.  Peut-il 
maintenir  Texercice  deslois?  Non,  d'a- 
pres  sonpropreaveu ,  puisqn'il  manque 
de  sujets  pour  decider  dans  sa  propre 
cause.  Est-il  apte  a  conserver  la  purete 
de  la  foi  ?  Non  et  mille  fois  non;  car  il 
traite  a  celte  heure  avec  les  calvinistes  ; 
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car  il  sera  conlraint  pour  se  reconcilier 
avec  eux  de  reconnaitre  pour  son  heri- 
tier  le  roi  de  Navarre,  apostat ,  renegat 
et  repousse  de  la  couronne  par  tous  les 
coeurs  chretiens.  Non  ,  car  parTassas- 
sinat  de  monseigneur  le  cardinal  de 
Lorraine,  il  s'est  rendu  coupable  en- 
vers  FEglise  dont  il  vient  d'appeler  les 
foudres  sur  sa  tete  coupable.  Le  voila 
pour  dernier  re'sultat  separe  de  la  com- 
munion des  fideles;  et  son  empire  don- 
ne  parle  Saint-Pere  au  premier  occu- 
pant. Vousvoyez  done  ,  Messieurs ,  que 
celui  qui  n'*est  ni  pere,  ni  chef  legitime, 
qui  est  sans  force  dans  la  paix  ,  dans  la 
guerre  ,  dans  Tadministration  de  la 
justice  ;  qui  est  contraint  de  combattre 
non-seulement  ses  voisins,  mais  encore 
ceux  qu'il  appelle  ses  sujets,  qui  est 
frappe  d'anatheme,  qui  est  convaincu 
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de  regicide  ,  de  debauche  ,  de  meurtre, 
d^impiete,  d^apostasie ;  qui  se  trouve 
seul  contre  tous :  celui-la,  dis-je,  n'est 
pas,  ne  peut  etre  roi  legitime ,  et  toute 
obeissance  lui  peut  etre  legalement  de- 
niee.  Je  conclus  done  que,  sans  s^ar- 
reter  a  la  proposition  de  monsieur  le 
Premier ,  les  Charabres  assemblees  ren- 
dent  un  ^rrel  d^union  avec  les  catboli- 
ques  du  royaume  et  avec  Sa  Saintele  le 
pape  Sixte  V ,  aujourd'hui  regnant  pour 
Pexaltation  de  lafoi  et  Paneantissement 
de  rberesie.  » 

Ce  discours  ou  respiralt  la  revolte 
tout  entiere ,  et  soutenu  par  les  voci- 
ferations de  la  populace  que  Ton  en- 
tendait  alors  plus  distinctement ,  puis- 
qu^elle  arait  environne  I'enceinte  du 
Palais,  penetre  dans  les  cours,  et 
que  principalement  elle  se  rassemblait 
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SOUS  les  fenetres  de  la  grand^salle  , 
produisit  un  immense  efFet  sur  les  mem- 
bres  du  parlement.  Claude  de  Saint- 
Felix  Tavait  entendu  avec  une  colere 
toujours  croissante,  et  deu^si;  on  trois 
fois  le  bouillant  vieillard ,  s^etant  leve 
de  son  siege ,  avail  designe  par  un 
signe  Jean  de  Paulo  aux  huissiers  du 
parquet,  comme  pour  leur  ordonner 
de  le  saisir,  afin,  que  surpris  en  flagrant 
delit,  son  proces  lui  fut  parfait  sur 
rheure.  Mais  les  huissiers,  entraines 
eux-memes  dans  la  revoke,  ou  firent 
semblant  de  ne  pas  comprendre  le 
procureur-general,  ou  lui  resisterent 
ouvertement. 

Les  ligueurs  ecoulerent  leur  chef 
avec  transport ,  et  les  royalistes,  la  tete 
baisseCj  la  contenance  mornCj  envisa- 
geaientavec  efFroiles  suites  imminentes 
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d'une  rebellion,  qui  ne  se  cacbant  plus, 
osait  eclater  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice.  Pendant  que  Paulo  se  devoilait, 
Duranli  repeta  a  plusieurs  reprises  son 
geste  favori,  et  Ton  voyait  que  pour  se 
vaincre  il  faisait  un  effort  extraordinaire 
sur  son  amour  du  Roi  et  ses  nobles  sen- 
timens  ;  mais  lorsque  son  adversaire 
eut  fini ,  il  prit  a  son  tour  la  parole. 

«  Je  croyais  avoir ,  dit-il,  a  trailer  ici 
avec  de  dignes  magistrats  des  interets 
du  prince  et  de  la  patrie.  Je  me  suis 
trompe ,  c^est  a  des  factieux  que  je  dois 
re'pondre;  la  revoke  est  flagrante ;  elle 
est  en  ma  presence ,  et  ce  ne  sera  pas 
ma  faute  si  elle  n'est  point  punie.  Vous 
avez  entendu,  Messieurs,  le  discours  fe- 
lon du  president  de  Paulo,  et  jene  doute 
pas  que  vous  ne  vous  unissiez  a  moi  pour 
faire  tomber  sur  lui  le  poids  de  toute  lase- 
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verite  de  la  justice.  Ses  blasphemes  vous 
auront  fait  fremir;  les  discuterai-je  ? 
Dois-je    vous    le  montrer  calomniant 
avec  audace  le  roi  de  France  pour  en 
faire  un  regicide,   un   fratricide,    un 
usurpateur ;  et  sur  quels  fondemens  ap- 
puie-t-il  ses  niensonges  ?  Le  Roi  n'etait- 
11  pas  a   une  distance  enorme  de   la 
France  lorsque   Charles   IX    deceda  ? 
Doit-il  etre  coupable  du  crime ,  si  tant 
est  qu^il  en  fut  commis  un  ?  Quoi !  son 
droit  de  pere  et  de  chef  sera  infirme  de 
cela  seul  qu'^on  le  lui  conteste?  Quoi! 
parce  qu^il  y  aura  des  mutins ,  le  sei- 
gneur Roi  perdra  sa  couronne !  Est-ce 
lui   dont    les   exemples  autorisent  les 
exces  du  calvinisme?  NVst-ce  pas  la 
eonduite  irreguliere  du  clerge,  ses  im- 
menses   richesses  et  le  scan d ale  qu^il 
a   donne  depuis  plusieurs  siecles ,  qui 
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ont  amene  ce  malheureux  resultat?  Le 
Roi  5  en  venant  parmi  nous ,  a  retrouve 
en  armes,  ces  calvinistes  qu'il  avait 
combattus  avec  tant  de  gloire;  il  a  eii 
de  plus ,  la  douleur  de  ne  pas  trouver 
de  fidelite  parmi  les  calholiques.  Ceux 
de  la  maison  de  Lorraine  ont  trouble 
la  paix  de  TEtat  au  profit  de  leur  ambi- 
tion ;  ils  ont  exploite  la  chose  religieuse 
pour  leur  plus  grand  avantage ;  une 
ligue  s^est  formee  dans  le  royaume  au- 
tant  contre  le  monarque  que  contre 
rheresie.  C'est  depuis  qu'^elle  a  parii , 
que  la  rebellion  s^est  montree;  elle  a 
comme  dans  un  vaste  reseau  enveloppe 
lepeuple,  Tarmee,  les  villes,  la  magis- 
trature.  Partout  elle  s'est  montree  me- 
nacante  envers  le  Roi ;  ses  deux  chefs 
allaient  porter  la  main  a  la  couronne ; 
celui  qui  la  portait  a  voulu  la  defendre, 
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et  les  Guise  sont  tombes.  Sans  doute 
qii'il  eiit  mieux  valules  faire  juger  selon 
les  regies  de  la  justice ,  mais  le  pouvait- 
on?  Quelle  Cour  aurait  interroge  et 
eondamne  ces  grands  coupables,  lors- 
que  leurs  complices  se  seraient  tons 
assis  parmi  les  juges?  Le  Roi  a  fait  ce 
qu'il  pouvait  faire,  rien  au-dela.  Un 
cardinal  a  peri ,  eh  !  Messieurs  ,  serait-il 
mort  aussi  miserablement,si,  loin  de  la 
cour,  il  eCit  demeure  dans  son  diocese  a 
remplir  ses  fonctions  sacerdotales ,  s^il 
eut  ete  dans  Teglise  et  non  chez  le  Roi? 
Que  faisait-il  la  ?  11  intriguait ,  il  brouil- 
lait  PElat.  Eh  bien!  il  a  ete  puni.  Mais 
cVstun  prelre,  un  saint,  un  prince  de 
TEglise  romaine.  Qu^mporte ,  n^etait-il 
pas  avant  tout  sujel?Un  pretre?  Ce  titre 
donne-t-il  done  a  un  conspirateur  le 
droit  de  bouleverser  un  royaume ,  sans 
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le  soumettre  a  aucune  punition?  Par 
I  cela  seul  que  Von  aura  ete  consacre 
pour  un  service  de  paix  ,  sera-t-on 
libre  de  se  livrer  a  tous  les  exces  de 
la  guerre?  Aura-t-on  tous  les  avan- 
tages  qu'on  peut  tirer  de  son  rang, 
et  ne  sera-t-on  plus  sujet?  Le  sacer- 
doce  assure -t-il  une  independance 
absolue  ?  Les  lois  sont  a  respecter  avant 
le  caractere  de  pretre ,  et  le  pretre  doit 
leur  obeir  comme  nous  leur  obeis- 
sons.  Dieu  est  temoin  combien  j'aime 
peu  le  scan  dale  et  le  denigrement  du 
prochain  ;  mais  qui  osera  me  soute- 
nir  en  face  que  la  vie  du  cardinal  de 
Lorraine  a  ete  pure  ,  chaste ,  exempte 
de  tout  blame,  de  toute  ambition.  Les 
saints  ne  frequentent  pas  lescours,  ne 
donnent  pas  au  peuple  Fexemple  de  la 
•Tevolte;  les  saints  durant  le  paganisme 
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obeissaient  aux  empereurs.  Je  n^encon- 
nais  pas  un  qui  ait  conspire  eontreeux. 
Un prince  de  TEgliseromaine !  Eh  bien! 
que  ceux-la  jouissent  a  Rome  de  leurs 
privileges ,  mais  qu'^ils  ne  les  reclament 
pas  en  France  ou  nous  sommes  tons 
egaux  devant  la  loi.  On  ajoute  encore 
je  ne  sais  quelles  paroles  d'anatheme  , 
dVxcommunication ,  de  royaume  aban- 
donneau  premier  occupant...  Je  dedai- 
gne  de  discuter  ce  point,  ce  n'est  pas 
dWjourd^hui  que  les  etats-g^neraiix 
ont  fait  justice  de  ces  actes  insolens  et 
temeraires...  » 

Ici  le  premier  president  ainsi  que  le 
reste  de  la  compagnie  entendirent  les 
hurlemens  de  la  multitude  recommen- 
cer  avec  une  nouvelle  fureur  autour  de 
lagrand'salle;  bientot  meme  les  fenetres 
de  celle-ci  furent  brisees  avec  violence, 
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et  des  hommes  deguenilles ,  armes  de 
piques  etdehalJebardes,  montferentsur 
les  corniches  exterieures  et  presente- 
rent  leurs  hideux  visages  au  parlement. 
Us  poussaient  les  cris  Aevwela  IJgue! 
a  has  Duranti  I.  mort  aux  traitres  I  Des 
ce  moment  la  deliberation  de  la  grand^- 
I  Chambre  n'^etait  plus  secrete;  des  ce 
moment  le  triomphe  de  TUnion  fut  as- 
sure. Le  premier  president ,  interrom- 
pu  dans  sa  harangue  par  ce  spectacle 
de  violence,  ne  tarda  pas  cependant  a 
la  reprendre;  ce  fut  en  vain  qu'^avec 
tout  son  courage  il  pretendit  la  conti- 
nuer.  Les  voix ,  les  cris,  les  chants  fe- 
roces  couvrirent  ses  paroles.  Le  parle- 
ment tout  entier  se  leva,  el  chacun, 
craignant  pour  soi,  declara  la  se'ance 
rompue. 

Vainement,  le  ferme  Duranti  et  le 
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procureur-general ,  non  moins  energi- 
que  que  lui ,  chercherent  aramener  les 
esprits  dans  la  ligne  de  leur  devoir, 
aucun  ne  voulut  les  entendre.  Ceux  qui 
penchaient  encore  pour  le  Roi  furent 
les  plus  opiniatres  en  cette  circons- 
tance ,  tant  ils  craignirent  pour  leur 
propre  vie.  Ils  environnerent  les  deux 
magistrals  qui  se  montraient  seuls  di- 
gues de  leurs  fonctions  augustes ;  et 
malgre  leurs  efforts  les  entrainerent 
avec  eux  liors  de  la  grand^salle  au 
moment  oii  celle-ci  etait  envahie  par 
les  seditieux ,  qui  penetrerent  dans  son 
interieur,  et  qui  allerent  aussitot  ou- 
vrir  a  leurs  camarades  les  portes  prin- 
cipales. 

Ce  fut  alorsune  confusion  inexprima- 
ble.  Lesanctuaire  de  la  justice  subit  tons 
les  degresde  la  plusepouvantableprofa- 
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nation.  Plusieurs  de  cesmiserablesmon- 
lerent  sur  les  sieges  fleurdelises ,  et  ose- 
rent  imiter  le  Senat  qu'ils  venaient  de 
chasser.  Un  seul  siege  etait  encore  a 
envahir ,  celui  de  messire  Duranti  ; 
aucun  homme  parmi  ces  miserables 
n'^avait  os^  Toccuper,  lorsque  Ton  vit 
une  de  ces  femmes  perdues ,  la  honte  de 
leur  sexe,  et  qui,  par  une  derniere  de- 
gradation, succombait  en  ce  moment 
sous  le  poids  de  Tivresse ,  monter  d^un 
pas  chancelant  ets^asseoir  insolemment 
a  la  place  du  premier  president  du 
parlement  de  Toulouse.  A  peine  Teut- 
elle  fait,  qu'un  cri  universel  d'efFroi , 
d^horreuretd^indignation,  s'eleva  con- 
tre  elle  de  toutes  les  parties  de  la  salle, 
a  tel  point  ce  sacrilege  causa  dVlonne- 
ment;   ceux   qui  etaient  aupres  dVlle 
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ayant  entendu  cette  clameur,  s^elance- 
rent  epouvantes  des  bancs  qu'ils  profa- 
naient ,  croyant  qne  messire  Duranti, 
environne  de  toutes  les  forces  de  la 
justice,  revenait  pourpunir  celte  pros- 
tituee.Elle-meme,  incapable  de  soute- 
nir  son  acte  de  demence  impie,  imita 
ses  compagnons ,  et  s^eloigna  precipi- 
tamment ,  tandis  qu'une  farandole  ve- 
nait  de  se  former  dans  le  parquet  ou 
naguere  avait  tonne  la  voix  fidele  de 
Saint-Felix  ;  on  aurait  dit  la  troupe 
afFreuse  des  demons,  dansant  une  ronde 
infernale  dans  un  des  parvis  du  ciel  , 
dont  ils  auraient  fait  momentanement 
la  conquele. 

Le  parlement  s'etait  retire  par  des 
passages  secrets,  inconnus  de  la  multi- 
tude ,  et  beaucoup  plus  nombreux  quails 
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ne  sont  encore  de  nos  jours,  quoique 
ce  vaste  edifice  ofFre  Fimage  d^un  vrai 
dedale  dans  ses  bizarres  constructions. 
Chaque  conseiller  n^avait  pris  conseil 
que  de  son  efFroi  ou  de  son  interet ;  les 
ligueurs,  redoutant  de  compromettre 
leur  dignite  en  paraissant  approuver 
les  exces  de  la  populace,  cherchaient 
comme  les  royalistes  a  sortir  du  Palais 
sans  etre  reconnus.  Le  procureur-ge'- 
neral  sortit  a  pied  revetu  de  sa  robe 
rouge  et  precede  de  ses  huissiers.  La 
canaille  soulevee  Faurait  insulte  si  elle 
Feut  entendu  lors  de  son  dernier  requi- 
sitoire,  mais  elle  n^avait  garde  que  le 
souvenir  de  sa  resistance  a  Fautorite 
royale;  et  des-lors,  le  croyant  ennerni 
du  monarque  ,  elle  le  salua  par  de 
nombreux  applaudissemens. 

Duranti ,  toujours  courageux ,  ton- 
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jours  impassible ,  ne  voulut  pas  ecouter 
les  prieres  qu'on  lui  fit  de  se  retirer 
secretement. 

«  Le  premier  president  du  parlement 
de  Toulouse  ne  fuira  pas,  dit-il,  devant 
des  miserables;  mais  il  ira  dans  le  Capi- 
tole  meme ,  tenir  le  siege  de  la  magis- 
trature  et  celui  du  commandement 
souverain ,  au  nom  du  seigneur  Roi.  » 

En  achevant  ces  mots ,  il  s'approcha 
de  son  carrosse,  et  vojant  aupres  de  lui 
un  conseiller  bon  royaliste,  mais  dont 
la  timidite  etait  excessive  ,  il  lui  proposa 
avec  un  sourire  de  le  reconduire  chez 
lui.  Le  conseiller  prevojant  le  danger 
que  Diiranti  allait  courir,  et  ne  s'a- 
percevantpas  de  la  plaisanterie,  recula 
de  deux  pas ,  et  par  un  geste  plein 
d^effroi  manifesta  son  refus.  Messire  Du- 
ranti  n'insista  pas:  il  monta  seul  dans 
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sa  voiture,  et  son  cocher  piqua  vive- 
ment  les  chevaux.  Ceux-ci  sortirent  de 
]a  cour  du  Palais  avec  une  telle  impetuo- 
site  que  le  premier  mouvement  des  se- 
ditieux  fut  de  leur  laisser  le  passage. 
Mais  se  ravisant,  une  portion  d'entre 
eux  s'elanca  a  sa  poursuite ;  une  char- 
rette  qui  embarrassait  le  cliemin  donna 
le  temps  aux  rebelles  de  Patteindre;  ils 
porterent  plusieurs  coups  d^epee  et  de 
hallebarde  dans  les  mantelets  et  les 
panneaux  de  la  voiture. 

C'en  etait  fait  du  magistral,  lorsqile 
son  domestique  de  confiance,  Antoine, 
place  sur  le  train  de  derriere  de  la  voi- 
ture, se  saisit  avec  force  de  la  hallebarde 
d'un  des  assassins,  et  s'en  servit  avec  tant 
d^adresse  et  de  bravoure'  qu''il  les  fit 
reculer  un  instant.  Le  cocher  profita 
de  ce  repit  pour  reprendre  sa  course 
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avec  une  tel]e  rapidite ,  a  travers  les 
rues  de  la  Place  -  Mage  et  du  Grand- 
Soleil ,  quails  laisserent  bientot  derriere 
eux  ceux  qui  ne  cessaient  de  les  pour- 
suivre.  Mais  arrive's  dans  la  rue  de  la 
Pomme ,  a  un  puits  place  tout  au  milieu 
et  vis-a-vis  du  four  Bastard,  une  des 
roues  donna  contre  la  margelle  du 
puits  avec  tant  de  violence  que  Pes- 
sieu  se  rompit  et  que  le  carrosse  fut 
renverse. 

Duranti  en  sortit  avec  sa  gravite  or- 
dinaire ,  et  loin  de  rentrer  dans  sa  mai- 
son  dont  il  etait  pen  eloigne,  il  suivit 
sa  premiere  pensee  et  conlinua  sa  route 
vers  riiotel-de-ville  ,  a  pied  sans  au- 
cune  suite ,  ses  gens  etant  demeures  oc- 
cupes  a  relever  sa  voiture.  II  dut  son 
salut  a  celte  circonstance ;  car  le  peu- 
pie  acharne   apres  lui,  le  suiyant  de 
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loin  5  arriva  aupres  de  ses  clomestiques  5 
le  croyant  peul-etre  avec  eux ,  ne  Yy 
trouvant  pas  ,  mais  reconnaissanl  le 
fidele  et  courageux  Antoine  ,  ils  oubli^- 
rent  momentanement  son  maitre,  se 
jetereut  sur  lui,  Taccablerent  de  mau- 
vais  traitemens  et  Peminenerent  vers 
la  prison  de  la  ville  ou  ils  le  firent 
ecrouer. 

D^s  ce  moment ,  Toulouse  abandon- 
nee  a  sa  propre  violence  ne  reconnut 
plus  de  frein;  les  ligueurs,  qui  ne  pou- 
vaient  reussir  qu'au  milieu  de  Tan  ar- 
chie, ne  s'empresserent  pas  a  retablir  le 
bon  ordre.  Le  parlement  fut  com  me 
dissous,  et  le  pouvoir  mal  assure  dans 
les  mains  des  capitouls  passa  entiere- 
ment  dans  celles  des  Dix  -  Huit  qui 
furent  les  vrais  souverains  de  la  ville. 

Parmi  ceiix  qui  se  signalerent  durant 
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celte  journee  desastreuse  ,  Berenger  se 
distingua  principalement.  Place  d'a- 
borddans  la  foule  au  milieu  de  Feglise 
Saint-Etienne  ,  il  avail  par  ses  discours 
irrite  encore  les  esprits  que  venait  de 
fanatiser  rallocution  seditieuse  du  cure 
Doyard.  Bientot  apres ,  se  mettant  a  la 
t^te  de  la  foule ,  il  Favait  dirigee  vers  le 
Palais ,  et  il  etait  un  des  premiers  qui 
ay  ant  fait  le  siege  de  la  grand'salle 
avaient  fini  par  Penvahir.  II  esperait,  a 
la  faveur  de  cette  confusion  ,  parvenir 
jusqu'au  premier  president  et  lui  por- 
ter un  coup  mortel.  La  fortune,  encore 
ici,  trompa  son  esperance. 

Vainement  avait-il  poursuivi  Pobjet 
de  sa  haine  a  travers  les  rues  de  Tou- 
louse, le  ciel  Pavait  protege,  et  ses  im- 
precations attestaientsafureur.  II  accou- 
rut  au  lieu  ou  gisait  a  demi  brise  le  car- 
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rosse  dupremier  president ;  mais  il  ne  s'y 
arrela  pas.  Certain  que  Duranti  aurait 
pris  le  chemin  de  son  hotel ,  il  dirigea  sa 
inarche  de  ce  cote,  se  flattant  de  Tat- 
teindre  avant  qu'il  fut  rentre.  Son  es- 
poir  fut  encore  degu ;  il  ne  rencontra 
nulle  part  sa  victime.  Alors  il  s'arreta , 
frappa  du  pied  la  terre  avec  rage : 

«  Par  la  mort ,  dit-il ,  ce  demon  m'a 
echappe  !  mais  bon  courage  ,  il  ne  m'e- 
chappera  pas  toujours.  » 


— >»o—    
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Ctt  porte  ()u  €aif\iok. 


Silence,  pretre  factieux....  Garde  tes 
bomelies  perfides  pour  ceux  qui  ne  te 
connaissent  pas. 

BYRON.  Sardanapale ,  acte  II. 


DuRANTi,  par  une  consequence  des 
jeux  dela  fortune,  rentra  celte  fois  dans 
le  Capitole  toulousain  d^une  maniere 
bien  differente  de  celle  donl  il  en  etait 
sortilorsque,accompagnedetoutlepar-^ 
lenient,  des  capitouls  et  de  lanotabilite 
de  la  ville,  il  semblait  un  triomphaleur 
de  Fancienne  Rome;  maintenant  il  etait 
seul,  aucun  de  ses  valets  n^avait  songe 
a  le  suivre,  et  pourlant  comma  a  cette 
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*^oque  il  etait  revetu  de  son  costume 
de  ceremonie ;  sa  longue  robe  foiirr^e 
trainait  par  terre.  Nulle  pompe,  nul 
appareil  de  di^nite  ne  distinguait  le  chef 
de  la  haute  magistrature.  Les  capitoiiils 
ne  vinrent  point  a  sa  rencontre  pr6- 
cede's  des  hautbois  el  des  trompettes  de 
la  commune;  ils  etaient  pourtant  alors 
dans  le  Capitole ,  revenus  du  service 
funebre  qui  avait  ete  si  violemment 
suspendu  par  Feffet  d^une  emeute  po- 
pulaire.  Rassembles  dans  la  salle  du 
petit  consistoire ,  ils  deliberaient  sur  le 
peril  de  la  circonslance ,  lorsque  Du- 
ranti ,  qui  etait  arrive  par  Tentree 
de  la  rue  du  Poids-de-FHuile,  se  pre- 
senla  inopinement  devant  eux. 

Son  aspect  que  rien  n'avait  annonce, 
que  rien  meme  ne  pouvait  faire  prevoir, 
la  sombre  majeste  de  son  visage  el  celle 
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solitude  qui  Fenvironnait ,  frapperent 
singulierementles  officiers  municipaux, 
Tous,  impaliens  de  connailre  cequiTa- 
menait  dans  le  consistoire ,  se  levereni 
avec  les  demonstrations  exterieures  du 
respect  et  de  Taffection  et  le  firent  as- 
seoir  a  la  premiere  place ,  a  celle  qui 
appartenait  a  tant  de  litres  a  son  rang. 
II  s'assit ,  et  connaissant  que  sa  force 
physique  etait  prete  a  Fabandonner , 
voulant  avec  celle  de  son  ame  lutter 
contre  cette  faiblesse  ,  il  demeura  una 
minute  environ  les  bras  appuyes  sur  le 
bureau,  et  ce  fut  de  toules  les  cruelles 
e'preuves  par  ou  la  Providence  le  fit 
passer  depuis  ce  jour ,  la  seule  ou  ce 
grand  caractere  montra  que  par  quel- 
que  endroit  il  tenait  a  Thumanite. 

Mais  son  sang  ,  d^abord  arrete ,  ne 
tarda  pas  a  circuler  avec  une  nouvelle 
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'  Vehemence.  Ses  joues  pales  se  colo- 
rerent;  de  vifs  eclairs  partirent  de  ses 

'^  jeux  5  puis ,  s'adressant  aux  capitouls 
qui  eux-memes  avaient  imite  son  si- 
lence : 

«  Vous  voyez ,  dit-il ,  non  le  premier 
president  du  parlement  de  Toulouse, 
environne  de  toute  sa  puissance,  venir 
dieter  dans  le  Capitole  des  lois  souve- 
raines  au  nom  du  seigneur  Roi ;  mais 
Etienne  Duranti,  simple  bourgeois  de 
la  ville ,  qui  vient  demander  aux  ma- 
gistrats  municipaux  secours  et  protec- 
tion, n 

Ces  paroles  imprevues ,  et  qui  con- 
venaient  si  peu  a  celui  qui  les  pro- 
noncait ,  produisirent  une  impression 
extraordinaire  sur  ceux  appeles  par  les 
coups  du  sort  a  les  entendre.  La  longue 
habitude  de  respect  imprime  ,  des  leur 

T.   III.  i3 
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enfance,  a  tous  les  citoyens  de Toulouse 
pour  le  parlement  et  surtout  pour  mon- 
seigneur  le  Premier  ,  agisss^it  encore 
avec  force  dans  chaque  coeur.  Certes  , 
dans  ce  conseil,  a  part  Balanquier,  tous 
les  autres  etaient  devores  des  fureursde 
la  Ligue^  et  avaient  cent  fols  peut-etre 
souhaite  ou  complote  la  chute  de  Du- 
ranti;  raais  en  ce  moment  ou  ce  per- 
sonnage  eminent  venait  devant  eux, 
n'ayant  pour  tout  appareil  que  le  pres- 
tige des  souvenirs,  on  ne  pouvait  se 
faire  a  Tidee  de  sa  chute. 

Accables  du  poids  de  leur  victoire  , 
nul  parmi  eux  n^essaya  d^abord  de  re- 
pondre  a  Durantiqui,  apres  un  instant 
de  repos ,  reprit  la  parole  :  «  Voici 
les  fruits  de  TUnion,  la  ville  est  en  pleine 
revolte ;  le  parlement  outrage  dans 
Fexercice  de  ses  fonctions  est  dissous. 
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Qui  maintenanl  rendra  la  justice?  Dieu 
seul  le  sail ;  les  hommes  se  sont  seule- 
ment  charges  de  la  detruire.  »  Ensuite 
il  leur  raconta  ce  qui  s^etait  passe ;  il 
fit  ce  recit  avec  une  presence  d'esprit 
extraordinaire  sans  faire  aucun  retour 
sur  lui-meme,  mais  montrant  cette  in- 
dignation si  bien  placee  dans  Pbomme 
du  Roi ,  dans  le  magistral  qui  ne  pent 
supporter  Farrogance  des  seditieux. 

Jacques  de  Melet,  des  qu'il  eulcom- 
pris  Timminence  du  peril ,  se  leva  ,  et 
emmenant  avec  lui  le  docteur  Certonet 
le  bourgeois  Thomas  ses  confreres  , 
il  alia  mettre  le  Capitole  en  etat  de  de- 
fense. II  etait  temps  de  prendre  ce 
parti ;  deja  la  multitude,  debouchant  de 
la  rue  de  la  Pomme ,  se  j etait  egale- 
ment  vers  celle  du  Poids-de-PHuile  et 
vers  la  porte  principale  du  Capitole. 
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Melet  fit  fennerdevant  lui  et  barricader 
soigneusemenl  celle  par  ou  Daranti 
etait  venu ,  et  puis  toujours  suivi  des 
deux  autres  capitouls,  il  accourut  du 
cote  de  la  grande  entree  prete  a  elre 
forcee  par  le  peuple  deja  en  lutte  ou- 
verte  avec  le  poste  du  guet  place  la 
en  sentinelle. 

Les  revoltes,  voyant  venir  a  euxleurs 
magistrals,  pousserent  des  cris  de  joie. 
<(  Rendez-nous,  leur  crierent-ils,  chers 
capitouls  ,  rendez-nous  Theretique  qui 
s'^est  refugie  dans  notre  Capitole;  il  est 
temps  de  le  punir  de  tons  ses  mefaits. 
—  Ne  discourez  pas  tant ,  dit  le  bou- 
cher  Chapelier  qui  etait  la,  en  s'adres- 
sant  a  la  populace,  et  suivez-moi,  nous 
aurons  bientot  termine  avecPespion  du 
Navarrais. 

»  — Alte-la,  maitre  boucher,  riposta 
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Jacques  de  Melet,  en  saisissantChapelier 
par  le  pourpoint  a  Tinstant  que  cet 
homme  feroce  franchissait  le  seuil  de 
Photel-de-ville ;  ou  vas-tu  si  precipi- 
tamment?  Penses-tu  que  trois  capitouls 
soient  ici  presens  pour  te  feliciter  sur  ta 
bien-venue  ?  Ce  serait  de  ta  part  une 
grande  vanite.  Arrete,  te  dis-je  ,  tant 
que  Pannee  de  ma  magistrature  ne  sera 
pas  revolue ,  je  ne  permettrai  point  que 
les  bourgeois  nous  dictent  ici  leurs  vo- 
lontes ;  allons  ,  compere  ,  en  arriere  , 
hors  du  Capitole,  ou  par  saint  Jacques, 
mon  patron ,  je  te  ferai  passer  un  mau- 
,1  vais  quart-dlieure;  nous  jugerons  main- 
tenant  en  dernier  ressort  puisqu^il  ny 
a  plus  de  parlement  a  qui  Ton  puisse 
appeler  de  notre  sentence.  » 

Je  Tai  dit  a   plusieurs  reprises  ,  Je 
seigneur  de  Beaupuy  avait  ete  homme 
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de  guerre,  et  a  ce  litre  il  etait  beaucoup 
plus  respectable  aux  yeux  du  peuple 
que  ses  autres  confreres  qui ,  a  part 
Balanquier,  seigneur  de  Monllaur  et  de 
la  Garde,  n'etaient  que  des  hommes  de 
loi  ou  des  marchands.  Chapelier,  malgre 
son  efFronterie  ,  n^osa  pas  insister  quoi- 
qu'il  eut  dans  le  moment  un  puissant 
auxiliaire  dansun  personnagequi  arriva 
subitement. 

Entraine  par  la  foule  et  pousse  sans 
doute  aussi  par  son  fanatisme,  le  cure 
deCugneauxarrivaitdevantla  porle  de 
rhotel-de-ville  tandis  que  ce  demele 
avait  lieu;  le  peuple,  se  flattant  quele 
ferme  capitoul  auraitplusd^egardspour  i 
le  saint  ecclesiastique  ,  mit  celui-ci  en  ■ 
evidence,  et  maitre  Doyard,  rempli  de 
confiance  en  son  caraclere  sacerdotal ,  f 
s**avan9a  d^un  pas  libre  comme  s^il  n'*eut 
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pas  entendu  le  propos  de  Jacques  de 
Melet ;  mais  celui-ci  n'etait  guere  en 
humeur  de  se  laisser  violenter  par  qui 
que  ce  fut  dans  Pexercice  de  ses  fonc- 
tions. 

«  N'approchez  pas  davanlage ,  bon 
cure,  lui  dit-il,  la  mesure  ici  est  egale, 
elle  pese  sur  les  saints  comme  sur  les 
mauvais  sujets;  les  capitouls  ont  trop  a 
faire  pour  recevoir  Fhonneur  de  votre 
visite  ;  ils  se  recommandent  h  vos 
prieres  dont  tons,  et  moi  le  premier,  ont 
un  veritable  besoin. 

»  —  J^entrerai  pourtanl  malgre  toi , 
fier  seigneur  de  Beaupuy ,  repliqua  le 
pretre  courrouce  deja  du  refus  poli 
qu^on  venait  de  lui  adresser.  Ne  suis-je 
point  membre  du  conseil  des  Dix-Huit, 
et  a  ce  litre  le  Capitole  ne  doit-il  pas 
m^etre  ouvert? 
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)> — Non,quejesache,maitreDoyard, 
il  reste  toujours  la  propriete  des  bour- 
geois de  Toulouse,  ils  m^en  ont  confie 
Ja  garde  ,  et  je  ne  mVn  dessaisirai  que 
dans  leurs  mains.  N^est-il  pas  vrai,  gens 
de  la  ville  ,  que  le  Capitole  est  a  vous 
tons  et  que  vous  n^en  faites  don  a  per- 
sonne? 

))  —  Notre  capitoul  dit  vrai,  crierent 
plusieurs  bourgeois  de  marque  qui  arri- 
vaient  alors  au  secours  de  leurs  magis- 
trats  ;  il  n'y  a  que  nous  de  maitres  dans 
rhotel-de-ville  ,  et  les  dignes  capitouls 
que  nous  deleguons  pour  exercer  Fau- 
torite  en  notre  nom. 

»  —  JVntrerai  pourtant ,  s'ecria  le 
cure  en  persistant  dans  son  dessein  , 
j'entrerai  au  nom  du  Seigneur.  »  II  dit, 
et  agitant  le  crucifix  qui  pendait  a  sa 
ceinture  ,  il  en  frappa  legerement  la 
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barriere  en  fer  que  le  guet  avait  fermee 
d'apres  Tordre  form  el  du  capitoul 
Thomas,  o  Ouvrez-vous  ,  portes  eter- 
nelles,  parce  que  le  Roi  de  gloire  veut 
entrer.  » 

Cette  bizarre  interpellation  emut  la 
populace,  elle  preta  Toreille  avec  une 
extreme  attention  a  la  replique  que 
Jacques  deMelet  allait  faire,  il  ne  la  fit 
pas  attendre. 

(( Cure  de  Cugneaux,  nous  ne  sommes 
pas  encore  au  dimanche  des  Rameaux 
pour  que  les  portes  eternelles  s^ouvrent 
a  la  voix  de  Poiliciant ;  vous  n'etes  pas 
non  plus  en  face  de  Teglise  de  votre 
paroisse,  mais  dans  Toulouse,  devant  le 
Capitole  et  pendant  la  festivite  du  Car- 
naval.  » 

Ces  mots  prononces  avec  gaiete  ex- 
citerent   celle    des   assisfans.  Un    rire 


,  iLx%^  qui 
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universel  s'*eleva  a  Fentour  ,  rire 
porta  au  comble  la  colere  de  Tecclesias- 
tique. 

((  Tu  es  un  iinpie,  Jacques  de  Melet, 
un  profanateur  des  choses  sainles. 

»  —  Je  suis  un  vieux  compagnon  qui 
aime  Dieu  de  tout  mon  coeur  ,  notre 
mere  FEglise  de  toutes  mes  forces ,  et 
parfois  qui  ai  le  mot  pour  rire  lorsque 
je  crois  qu^il  vaut  mieux  plaisanter  que 
se  mettre  en  colere. 

I)  —  Je  t^excommunie. 

»  —- L^interdit  ne  vaudra  rien  ici , 
tu  empietes  sur  les  droits  du  chapelain 
de  rhotel-de-ville  qui  merelevera  d'une 
censure  injuste.  » 

Cette  derniere  plaisanterie  eut  le 
succes  des  autres,  un  sentiment  invo- 
lontaire  portait  les  plus  fanatiques  a 
approuver  la  resistance  que  le  capitoul 


i 
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de  leur  choix  opposait  a  la  volonte 
imperieuse  d^un  membre  du  clerge. 
Jacques  de  Melet  ne  chercha  pas  a 
pousser  plus  loin  ce  colloque;  et  le 
poste  de  la  barriere  une  fois  remis  a  la 
bourgeoisie  armee ,  il  rentra  dans  Tin- 
terieur  de  Pholel-de-ville  et  prit  le 
chemin  du  consistoire. 

Duranti  s^  trouvait  encore,  il  s'etait 
mis  a  ecrire ;  il  donnait  ses  ordres  aux 
difFerentes  autorites  de  la  province  avec 
le  meme  calme  que  si  sa  compagnie 
eut  ete'  la  pour  les  sanctionner.  Les . 
cinq  capitouls  demeures  avec  lui  se 
promenaient  en  silence  ou  echan- 
geaient  quelques  mots  a  voix  basse.  lis 
ne  savaient  ni  ce  quails  devaient  faire,  ni 
pre  voir  ce  que  Tavenir  leur  reservait. 
Balanquier  ,  royaliste  dans  le  coeur , 
eprouvait  une  vive  douleur  du  renver- 
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sement  complet  de  la  puissance  de  Du- 
ranti ;  il  craignak  meme  pour  ]a  vie  de 
ce  digne  magisfrat ;  mais ,  faible  par 
caractere,  desirant  le  bien  sans  avoir  Te- 
nergie  de  le  faire ,  il  formait  des  voeux, 
mais  il  aurait  recule  devant  leur  exe- 
cution. 

Jacques  de  Melet  rompit  le  silence 
general  ,  il  vint  a  Duranti.  n  Mon- 
seigneur,  lui  dit-il,  voici  une  facheuse 
journe'e;  ne  serait-ce  pas  le  moment 
d'ouvrir  les  yeux  et  de  se  preter  aux 
circonstances?  Oui ,  de  traiter  avec  la 
Ligue,  ajouta-t-il,  voyant  que  le  ma- 
gistrat  ne  lui  repondait  pas. 

»  —  Je  suis  comme  les  consuls  ro- 
mains  dont  vous  etes  parmi  nous  I'i- 
mage,  repliqua  Duranti  avec  une  grave 
douceur  ;  ils  repondirent  au  general 
carthaginois  qui ,  parvenu  sous  leurs 
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remparts  ,  leur  proposait  cependant  la 
paix  :  Nous  ne  traiterons  avec  Pennemi 
de  la  Republique  que  lorsqii'il  sera 
sorti  du  territoire  romain. 

))  —  Et  c^etaient  la  de  dignes  homines, 
des  gens  d'honneur,  et  qui  valaient  bien 
les  nobles  de  notre  pays,  ne  put  s'empe- 
cher  de  s^ecrier  Jacques  de  Melet ,  elec- 
trise dans  son  vieux  coeur  par  cette  ci- 
tation heroique. 

,,  —  Bien ,  seigneur  de  Beaupuy  , 
vous  m^avez  compris ;  ne  continuez  pas 
sur  ce  point  une  conversation  inutile,  w 

Le  capitoul  sentit  quil  etait  incon- 
venant  de  proposer  une^  lachete  a 
rhommelepluscourageuxdelaville.ee- 
pendant  Duranti  Tembarrassait  dans  le 
Capitole ;  il  appreciait  Timportance  d'un 
tel  depot,  et  s''ilconsentait  a  veiller  avec 
zele  a  sa  conservation  ,  il  aurait  bien 
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voulu  etre  afFranchi  d^un pareil  soin.  Ses 
confreres  avaient  tous  la  meme  pensee. 
Deja  ils  se  proposaient  de  ramener  le 
premier  president  dans  son  hotel,  lors- 
que  le  viguier  de  la  ville  vint  annoncer 
que  le  president  Jean  de  Paulo,  Teveque 
de  Comminges  et  le  grand-vicaireDaftls 
venaient  de  se  presenter  a  la  barriere 
de  la  porteprincipale;  que  la  bourgeoi- 
sie, avant  de  la  leur  ouvrir ,  envoyait 
prendre  les  ordres  des  capitouls.  Ceux- 
ci ,  s'etant  consultes ,  deputerent  Pierre 
Thomas  et  Balanquier  pour  recevoir  ces 
nouveau-venus  conformement  au  pro- 
tocole  du  cere'monial  qui  avait  lieu  en 
pareille  circonstance. 

Les  survenans,  instruits  que  le  pre- 
mier president  etait  dans  le  petit  con- 
sistoire,  demanderent  aux  capitouls  qui 
renaient   leur  faire   les   honneurs  du 
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Capitole  a  etre  conduits  dans  la  salle 
d'en  haul ,  ou  des  qu'ils  furenl  entres 
on  appela,  par  leiir  ordre,  les  capitouls 
restes  aiipres  de  Duranti ;  le  seul  Jacques 
de  Melet  demeura  avec  ce  dernier.  Peu 
apres,  un  nouveau  personnage  s^intro- 
duisit  aupres  d^eux  :  c'etait  le  cure  de 
Cugneaux. 

c(  Ah !  vous  voila  done,  maitre Doyard, 
vous  voila  dans  le  Capitole  malgre  ma 
defense !  s'ecria  Jacques  de  Melet.  V'ous 
etesbien  de  voire  robe.  Vous  ne  vouslas- 
sez  pas  dans  votre  perseverance  et  vous 
finissez  ainsi  par  arriver  a  votre  but. 

u  — Je  suis  venu,  dil  d^un  ton  fache 
le  cure  de  Cugneaux,  avec  le  reste  des 
raembres  du  conseil  des  Dix-Huit.  A  la 
honle  de  la  foi ,  la  porte  sVst  ouverte 
devant  les  hommes ,  et  naguere  on  a 
refuse'  Tentree  a  notre  sauveur  Jesus- 
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Christ,  ajouta-t-il  en  designant  la  croix 
que  deja  il  avail  montree  au  capitoul. 

)) — Eh  Lien!  repliqua  ce  dernier, 
si  le  conseil  est  en  seance  dans  une  autre 
salle,  que  venez-vous  faire  ici? 

))  —  Je  viens  parler  a  cet  homme,  dit 
le  cure,  je  viens  lui  precher  la  parole 
de  Dieu  (et  il  s^approcha  de  Duranti). 
Comment  es-tutombe',  puissant  Lucifer, 
toi  qui  t'elevais  au-dessus  des  autres  , 
toi  qui  te  disais:  Je  marcherai  Pegal  du 
Seigneur;  tu  as  voulu  t^appujer  sur  un 
roseau  fragile,  le  roseau  s^estbrise  dans 
ta  main  et  ses  eclats  t'ont  blesse?  Vois- 
tu  clair  maintenant  au  milieu  des  te- 
nebres  ,  et  ne  reconnais  -  tu  pas  que 
jusqu^a  cette  heure  tu  as  marche  dans 
la  voie  de  perdition? 

))  — Parlez  plus  has,  maitre  Doyard, 
lui  repliqua  Duranti ,  sans  cesser  d^e- 
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crire;  vous  voyez  que  je  travaille  et  que 
je  n'^ai  pas  le  loisir  de  vous  ecouter. 

)>  — Est-ce  le  temps,  repondit  le  cure 
vivement  pique  de  ce  propos  qu^il  n'at- 
tendait  pas ,  de  ferinep  Foreille  a  la  li- 
berie de  la  predication  ?  Ne  reviendras- 
tu  point  a  de  meilleures  idees ,  toi  le 
plus  superbe  de  la  ville,  ou  mepriseras- 
tu  a  tel  point  la  parole  de  Dieu  que  lu 
ne  veuilles  pas  Tentendre? 

))  —  Seigneur  de  Beaupuy,  dit  Du- 
ranti  au  capitoul,  puisque  ce  bon  pretre 
veutprecher  ici  a  vous  et  a  ces  tableaux, 
ne  me  procurerez-vous  pas  un  autre 
lieu  ou  je  puisse  conlinuer  mon  travail 
sansqu'il  vienne  m'interrompre  ? 

)>  — Tu  as  tort,  niessire  premier  pre- 
sident, reprit  le  cure,  de  me  trailer 
avec  aussi  peu  de  consideration  *,  si  je 
n'*ai  pas  suivi  mes  confreres  les  Dix- 

i4 
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Huit ,  si  je  suis  accouru  vers  toi ,  ce 
n''etait  pas  avec  une  intention  mauvaise, 
je  voulais  toucher  ton  coeur  et  puis 
veiller  a  tes  interets;  tu  n^es  plus  rien 
dans  Toulouse  )  ta  vie  meine  y  est  me- 
nacee;  il  te  restait  une  ressource,  celle 
de  te  Jeter  dans  les  bras  de  la  religion  , 
et  je  venais  Ven  offrir  les  secours.  Mes 
confreres  ne  s^occupent  que  des  interets 
de  la  terre  ,  pour  moi  je  n^ai  dans  Tidee 
que  ceux  du  cieL 

))  —  Si  tcUes  sont  tes  intentions  ,  dit 
alors  Duranti  en  quittant  son  ouvrage, 
je  te  deniande  pardon  de  les  avoir  me- 
connues.  Certes,  jamais  je  ne  re])ousse~ 
rai  Fassistance  de  TEglise,  surtout  a  une 
heure  ou  je  la  crois  plus  utile  que 
jamais.  Suis-je  done  si  pres  de  pa- 
raitre  devant  Dieu  ,  puisque  Ton  t'en- 
Yoie  vers  moi  pour  mV  preparer  ? 
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))  — Les  mortels  sont  a  chaqiie  mi- 
nute sujets  a  se  presenter  devant  leur 
souverain  juge,  reponditlecure  ,  etpar 
consequent  il  est  indispensable  qu'ils 
soient  toujours  d^accord  avec  leur  con- 
science. Quant  a  ce  qui  te  concerne 
^personnellement ,  je  ne  sais  rien  qui 
puisse  me  faire  prejuger  qu'*on  pre- 
tende  te  punir  par  une  raort  violente. 
Mais  tu  vois  a  quel  point  est  montee 
Pexasperation  de  la  ville  ;  ton  aulo- 
rite  n'existe  plus  ;  tu  £s  la  pierre  de 
5candale  de  tons  nos  citoyens.  Ne 
juges-tu  pas  que  c'est  le  moment  de 
s^humilier  devant  la  Providence  ,  et  de 
reconnaitre  qu'en  lutlant  contre  la  vo- 
lonte  du  souverain  Pontife,  tu  luttais 
contre  celle  de  Dieu  meme? 

)»  —  Cure  ,  je  ne  partage  point  ton 
opinion  ,  et  si  je  devais  perir,  serait-^e 


l64  DURANTI. 

toi  qui  te  chargerais  du  salut  de  mon 
ame  qui  ne  pense  pas  comme  la  tienne? 
))  —  Je  tacherais  de  la  converlir,  car 
malgre  ton  eiTeiir,-tu  aimes  TEglise  , 
tu  as  appele  dans  Toulouse  de  saints 
religieux  :  aussi,  a  quelque  heure  et 
dans  telle  circonstance  que  tu  m'ap- 
pelles  5  je  serai  pret  a  venir  a  toi.  U 
n'en  sera  pas  de  meme  a  Tegard  du 
fougueux  Jacques  Daffis,  de  ce  pre- 
tendu  avocat-general  de  ton  defunt 
parlement;  celui-la  m'implorerait  en 
vain  ;  j'ai  jete  sur  lui  Fanatheme ,  lors- 
qu'il  a  tente  de  faire  arreter  en  moi  le 
pretre  du  Seigneur  :  c^est  ub  sacrilege, 
et  son  ame  doit  etre  etoufFee  dans  son 
sang.  )) 

Doyard  achevait  de  prononcer  ces 
paroles  si  atrocement  fanatiques  ,  lors- 
que  tout  le  conseil  des  Dix-Huit  entra 
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accompagne  dii  reste  des  capitouls  et 
de  plusieurs  des  principaux  de  la  bour- 
geoisie. Maitre  Joly,  greffier  de  Fhotel- 
de-ville,  venait  apres  eux ,  tenant  a  la 
main  line  feuille  de  parchemin  ecrite 
et  chargee  en  outre  de  la  signature  des 
trois  membres  les  plus  eminens  du  con- 
seil  des  Dix-Huit.  Duranti ,  a  Paspect 
de  tons  ses  ennemis  ,  se  leva  a  moitie 
de  dessus  son  siege  ,  porta  la  main  le- 
gerement  a  son  mortier,  et  puis  les 
regarda  tons  avec  un  visage  calme  et 
des  yeux  severes;  il  attendit  ce  que  sans 
doute  ils  venaient  lui  annoncer. 

Jean  de  Paulo  derobait  sous  une  con- 
tenance  triste  et  menteuse  la  joie  de 
son  ame  ;  il  evitait  surlout  de  rencon- 
trer  les  regards  du  chef  de  sa  compa- 
gnie  :  sans  doute  il  triomphait  alors, 
niais  son  triomphe  etait  celui  du  crime, 
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qui  n^est  jamais  satisfaisant.  Le  grand- 
vicaire  Daffis ,  au  conlraire,  ne  sentait 
pas  la  necessite  de  deguiser  son  con- 
sentement ,  et  le  reste  des  Dix-Huit ,  a 
part  Balanquier ,  dont  la  douleur  etait 
naturelle  ,  n^exprimaient  sur  leurs  trails 
qu'une  curiosite  inquiete  de  la  maniere 
dont  le  premier  president  all  ait  prendre 
ce  qu^on  venait  lui  annoncer. 

((  Messire  Duranli,  dit  enfin  Jean  de 
Paulo  ,  le  conseil  de  TUnion,  investi  de 
toute  autorite  dans  Toulouse  ,  vous 
somme  d^ecouter  avec  Fatten tion  et  le 
respect  qu^on  lui  doit ,  ce  qu'il  a  re- 
solu  a  votre  egard. 

)>  —  Maitre  de  Paulo  ,  repliqua  le 
fier  magistrat ,  depuis  quand  ne  faites- 
vous  plus  parlie  de  la  Cour  souveraine 
de  parlement?  Et  dans  le  cas  oii  vous 
auriez   donne  la   demission   de   votre 
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charge,  oubliez-vous  que  vous  etes 
dans  le  ressort  de  la  Cour?  Ne  suis-je 
pas  son  chef,  et  vous-meme  ne  devez- 
vous  pas  me  parler  avec  le  respect  qui 
ni'est  du  ?  )) 

Paulo  parut  interdit  de  cette  reponse , 
son  front  palit ,  mais  sa  bouche  ne  s'ou- 
vrit  point ;  il  essaya  d^  faire  paraitre 
un  sourirot  dedaigneux  qu^il  ne  put 
achever,  et  se  tournant  vers  le  greffier : 

<(  Maitre  Joly,  lui  dit-il,  remplissez 
votre  office ,  je  vous  en  somme  au  nom 
des  Dix-Huit.  » 

L'epouvante  de  la  mort  se  peignit 
dans  toute  la  personne  du  greffier  de 
rhotel-de-ville  a  cette  interpellation 
qui  le  mettait  en  evidence ,  et  en 
une  sorte  d^hostilite  envers  le  pre- 
mier president  ;  celui  -  ci  ,  quoique 
semblable  au  lion  frappe  a  mort,  nVa 
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etait  pas  moins  redoutable  ,  et  on  le 
craignait  meme  lorsqu'il  ne  possedait 
plus  le  pouvoir  de  punir.  Cependant 
maitre  Joly  ne  resista  pas  an  comman- 
dement  de  Jean  de  Paulo;  il  s^approcha 
de  Duranti  ,  et  pousse  par  la  force  de 
Phabitude ,  ilflechitdevantluile  genou, 
et  d'une  voix  etouffee  par  la  lerreur,  il 
lut  la  piece  qu'il  tenait  dans-ses  mains  : 

a  Au  nom  de  la  tres-sainte  Trinite  , 
M  SOUS  le  bon  plaisir  du  seigneur  pape 
»  regnant  Sixte  V,  unique  representant 
»  de  Dieu  sur  la  terre  ,  nous,  membres 
))  du  conseil  desDix-Huif,  ayant  decide 
»  a  la  majorite  et  en  vertu  des  pouvoirs 
»  que  nous  tenons  de  la  bourgeoisie  de 
))  Toulouse  ,    arretons    ce     qui    suit  : 

))  Messire  Duranti ,  ex-premier  presi- 
)>  dent  de  la  Cour  de  parlement  pour  la 
»  province  de    Languedoc  ,    seante  a 
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»  Toulouse,  ne  justifiant  plus  des  pou- 
)♦  voirs  qu'il  aurait  recus  de  qui  de  droit 
»  pour  continuer  a  presider  sa  com- 
»  pagnie ,  depuis  que  Henri  III  de 
))  Valois  5  suspendu  par  le  fait  de  Tex- 
))  communication,  ne  regne  plus legiti- 
))  mement ,  cessera  d^etre  reconnu  en 
»  qualite  de  premier  president. 

3)  Comme  toutporteacroirequ'ilcons- 
)>  pire  contre  TEglise  catholique  ,  le 
»  royaume  etla  Sainte-Union ,  on  s'^as- 
»  surera  de  sa  personne,  et  il  sera  retenu 
»  jusqu^a  nouvel  ordre  dans  Thotel-de- 
))  ville  de  Toulouse,  et  sous  la  garde  de 
»  capitouls  de  la  cite  et  du  bourg.  Copie 
»  lui  sera  delivree  de  la  presente  or- 
)»  donnance  ,  pour  que ,  de  ce ,  il  ne 
))  pretende  ignorer.  » 
V  «  Qui  a  signe  cett€  pi^ce?  demanda 
Duranti ,  en  se  levant  tout-a-coup  et 
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cPune  voix  tonnante;  qui  a  signe  cet 
acte  patent  de  revolte  et  de  felonie  ?  )> 
demanda-t-il  une  seconde  fois  an  scribe 
tremblant  comme  s''il  eut  ete  en  pre- 
sence de  la  mort.  Mais  ce  malheureux 
etait  hors  d^etat  de  lui  repondre  :  au- 
tant  qu^un  autre  il  appre'ciait  la  sedi- 
tion exprimee  dans  cette  ordonnance  , 
et  quoique  la  Ligue  fut  victorieuse  , 
il  lui  semblait  ne  pouvoir  echapper 
an  chatiment  qu^il  2vait  merite ,  par 
cela  seul  qu'il  avait  ecrit  ce  monument 
d^audace.  Le  silence  regna  un  moment 
dans  le  petit  consistoire ;  enfin  Jean  de 
Paulo ,  indigne  de  montrer  ici  sa  fai- 
blesse ,  dit  avec  arrogance  : 

u  —  Cest  moi ,  messire  Duranti. 

»  — C'est  moi,  »  ajouta  le  grand- 
vicaire.  Mais  le  capitoul  Balanquier, 
contre    Favis    duquel    tout    avait    ete- 
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fait,  et  qui  pourtant,  en  sa  qualite  de 
chef  de  la  bourgeoisie ,  avail  du  apposer 
egalement  son  seing,  n'osa  jamais  Ta- 
vouer  en  face  de  Tintrepide  defenseur 
de  Pautorite  royale. 

a  Ainsi  done ,  repondit  le  pre- 
mier president ,  le  pas  est  franchi ;  la 
magistrature ,  TEglise  et  la  ville  se 
sont  mises  en  etat  de  rebellion  fla- 
grante :  les  liens  de  I'obeissance  n'exis- 
tent  plus ,  et  c'est  vous ,  Jean  de  Paulo , 
vous  ,  messire  Daffis  ,  qui  vous  etes  mis 
a  la  tete  de  Panarchie.  Au  nom  de  qui 
avez-vous  rendu  cette  infame  ordon- 
nance  ?  Le  pape  a-t-il  ajoute'  a  sa 
ihiare  la  couronne  de  France  ?  En  ve- 
rite ,  je  crois  que  vous  avez  tons  perdu 
fesprit;  revenez  a  vous,  je  vous  en 
conjure,  je  vous  en  donne  le  temps. 
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Le  premier  president  n^est  pas  dans  le 
consistoire ,  il  n^  a  que  Fancien  capi- 
toul  Etienne  Duranti.  Oublions  ce  qui 
n''a  eu  lieu  que  dans  un  moment  de  de- 
lire.  Maitre  greffier,  que  je  comprends 
dans  Tamnistie  ,  jetez  dans  le  feu  ce 
parchemin  coupable ,  et  au  nom  de 
Dieu  qu'il  n'^en  soit  plus  parle. 

)>  —  Oui ,  Monseigneur ,  et  grand 
merci ,  s'^empressa  de  dire  le  sieur  Joly, 
qui  se  relevant  de  Phumble  posture 
ou  il  etait  reste  s^avanea  en  hate  vers  la 
cheminee  de  la  salle ;  mais  Tournier, 
Tun  desfactieux  qui  accompagnaientles 
Dix-Huit,  s^elanca  vers  lui,  et  lui  arra- 
cha  violemment  Tordonnance. 

))  —  Non ;  il  n^  a  plus  d'accommo- 
dement  a  proposer,  la  Sainle-Union 
v^ut  ^tre  obeie.  Messieurs  les  capitouls, 
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vous  avez  entendu  sa  volonte  exprimee 
par  Torgane  des  Dix-Huit ,  c'est  a  vous 
a  vous  y  soumettre. 

>♦  —  Vous  n'etes  pas,  docteur  Tour- 
nier,  charge  de  nous  intimer  leur  or- 
dre  5  repliqua  Jacques  de  Melet  avec 
chaleur ;  tout  le  conseil  est  la  ;  il  a  pris 
sur  lui  une  grande  responsabilite ,  et  a 
tranche  un  peu  proraptement  peut-elre 
une  bien  haute  question ;  car  enfin 
voila  la  monarchic  sans  monarque  et 
la  France  soumise  au  pape ,  ce  qui  n'est 
pas  le  moyen  de  ramener  la  paix  parmi 
nous. 

M — Ne  vous  arretez  pas,  mon  vieil 
ami ,  dit  le  grand-vicaire  ,  a  un  pro- 
tocole  qui  ne  signifie  rien.  Ce  n^est  pas 
ce  qui  est  a  la  tete  de  cette  ordonnance 
qui  en  fait  la  force  ,  mais  la  volonte 
des  Dix-Huit ,  dont  vous  ne  contestez 
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pas  la  puissance :  voilaresseiitiel.  Quant 
a  Sa  Saintete  ,  je  la  crois  trop  desinte- 
ressee  pour  vouloir  jamais  monter  en 
personne  surle  trone  de  Clovis. 

)>  —  On  lui  accorde  cependant  beau- 
coup  plus  de  pouvoir  que  nous  ne  pou- 
vons  lui  en  reconnaitre  sur  la  terre 
libre  de  France,  repondit  Jacques  Melet, 
ets'il  faut ,  Messieurs,  que  je  vous  park 
tant  en  mon  noin  quVn  celui  de  la 
^loblesse  et  de  la  notable  bourgeoisie 
de  Toulouse  ,  nous  ne  souflPrirons  pas 
un  pareil  protocole. 

)) — Vous  voyez,  seigneur  deBeaupuy, 
lui  dit  Duranti ,  ou  peuvent  mener  des 
demarches  inconsiderees  :  voila  le  re- 
sullat  de  la  Sainte-Union. 

»  —  Obeirez-vous  ,  capitoul  Jacques 
de  Melet  ?  demanda  impetueusement 
Paulo. 
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w  — Non ,  messire  president ,  ni  moi , 
ni  mes  confreres  ne  reconnailrons  jamais 
une  aiitorite  etrangere.  Que  la  votre 
nous  commande,  a  la  bonne  heure  , 
puisque  le  corps  de  ville  a  consenti  a 
s'imposer  le  joug  des  Dix-Huit  ,  qu'il 
s'y  soumette ;  mais  celui  de  rultramon- 
tanisme  ,  non ,  de  par  Dieu  el  de  par 
saint  Jacques  mon  glorieux  patron  ! 

H  —  Tu  cours  au  parpaillottage ,  au 
calvinisme  ,  au  politique  tout  pur,  vieil 
entete  ,  lui  cria  le  cure  de  Cugneaux  ; 
Toulouse  a  commis  une  grande  faute 
lorsqu'elle  t'a  appele  dans  Fhotel-de- 
ville. 

»  —  Elle  a  donne  au  contraire  une 
preuve  de  bon  sens  ,  car  elle  a  choisi 
un  homme  qui  lui  rendra  intact  le  dep6t 
de  son  honneur  qiiVUe  lui  a  confie. 

n  —  Le  seigneur  de  Beaupuy  a  rai- 
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son ,  dit  alors  Balanquier  faisant  un 
eflfort  pour  s^elever  au  courage  de  son 
collegue.  Je  vous  ai  represente  ,  Mes- 
sieurs ,  que  le  protocole  etait  comple- 
tenient  hostile  envers  Tindependance 
du  royaume. 

))  —  II  est  vrai,  ajouta  Tavocat  Tour- 
nier  ,  que  nous  n'entendons  pas  nous 
soustraire  a  la  tyrannie  royale  pour 
nous  Jeter  dans  celle  du  Saint-Siege. 

»  —  Nous  sommes  du  meme  avis  ,  » 
murmurerent  trois  ou  quatre  autres 
anciens  capitouls. 

Jean  de  Paulo  compriten  ce  moment 
toutle  danger  de  la  prolongation  d^une 
dispute  dont  les  suites  etaient  incalcu- 
lables;  il  prit  Tordonnance  ,  et  avec 
une  plume  raya  les  mots  sous  le  hon 
plaisir  du  pnpe  regnant  Sixte  -  Quint , 
unique   representant   de    Dieu  sur  la 


1 


CHAPITRE  XXVII.  iyy 

lerre ,  malgre  les  gemissemens  et  les 
menaces  du  fanatique  Doyard. 

«  Refuserez-^vous  maintenant,  vous 
et  vos  confreres  ,  demanda  Jean  de 
Paulo,  en  s^adressant  au  seigneur  de 
Beaupuy,  d'executer  les  ordres  du  con- 
seil  des  Dix  -  Huit  ?  Trouverez  -  vous 
moins  de  difficulte  a  vous  y  soumettre  ? 

»  —  AUons,  il  faut  bien  supporter 
ce  que  Ton  a  voulu  ,  repliqua  Jacques 
de  Melet.  Qui  ih'aurait  predit ,  lorsque 
je  briguais  Thonneur  de  la  magistrature 
populaire ,  que  j'achetais  une  charge 
de  geolier  !  Oui  parbleu  ,  Messieurs  , 
de  geolier.  Je  ne  ni'en  dedis  pas,  et  je 
me  sens  capable  dVn  decoudre ,  malgre 
mes  quatre-vingts  ans  ,  avec  celui  ou 
ceux  qui  me  diraient  :  Capitoul  de 
Melet,  vous  en  avez  menti.  Au  reste, 
puisquMl  faut  que  le  corps  de  ville  joue 
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ee  role  peu  honorable  ,  du  moins  je 
vousreponds  que  ce  sera  avecloyaute. 
JVIessire  Duranti ,  je  vous  plains  de  vous 
voir  dans  une  position  si  peu  conve- 
nable  a  la  dignite  de  voire  haul  rang; 
mais  par  saint  Jacques,  je  vous  donne 
la  certitude  que  vous  serez  autant  en 
surete  dans  le  Capitole  que  si  vous  cou- 
chiez  dans  votre  h^tel.  Mes  confreres  , 
continua-t-il,  en  s^adressantaux  autres 
capitouls  ,  je  prends  sous  ma  respon- 
sabilite  la  garde  de  monseigneur. 

))  — Je  me  joindrai  a  vous  si  cela  ne 
vous  deplait  point ,  lui  repliqua  Jean 
de  Balanquier. 

» — Vous  I  voion tiers ,  repliqua  Melet , 
je  vous  connais  ,  et  j^ai  la  conviction  de 
votre  bonne  volonte  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  bien  de  la  ville. 

))  —  lis   ne  seront  pas  long-temps 
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charges  de  la  surveillance  de  ce  prison- 
nier  , »  dit  a  Jean  de  Paulo  et  a  voix 
basse  ,  le  grand-vicaire  Daffis. 

Pendant  tons  ces  propos,  messire 
Duranti,  conservant  la  gravite  sena- 
toriale  ,  avait  paru  etranger  a  de  pa- 
reils  debats.  Le  greffier  maitre  Joly, 
d'apres  Tordre  que  lui  intima  Tournier, 
secretaire  superieur  du  conseil  des  Dix- 
Huit ,  minutait  de  son  c6te  une  copie 
conforme  de  Pordonnance  d'arresta- 
tion;  il  la  remit  apres  que  Tournier 
Pent  signee  au  president,  avecles  memes 
demonsl  rations  respectueuses  qu'il  avait 
employees  precedemment.  Duranti  prit 
le  papier,  et  apres  Pavoir  lu  avec  une 
attention  scrupuleuse  : 

i<  A  la  bonne  heure  ,  dit-il ,  et  s'il 
faut  qu'il  y  ait  rebellion  ,  que  du  moins 
ce  ne  soit  pas  au  profit  de  retranger. 
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Messieurs ,  continua-t-il  en  elevant  la 
voix ,  cette  ordonnance  illegale  est 
beaucoup  moins  criminelle  que  la  pre- 
cedente ,  je  vous  en  fais  mon  com- 
pliment. 

,,  —  Voila  un  homme  ,  un  franc  Tou- 
lousain ,  s^ecria  Jacques  de  Melet,  en 
frappant  sur  Tepaule  du  cure  de  Cu- 
gneaux. 

»  —  Oui ,  repondit  celui-ci ,  on  ne 
peut  cheminer  vers  Tenfer  avec  plus 
de  courage  et  de  magnanimite. 

))  —  Qui  sait ,  reprit  Melet ,  si  son 
ame  ne  se  trompera  pas  de  route,  et  si 
quelque  ange  ne  la  detournera  pas  au 
profit  du  paradis !  )> 

En  ce  moment,  et  comme  le  conseil 
des  Dix-Huit  allait  se  retirer,  car  ses 
membres  se  trouvaient  mal  a  leur  aise 
en  presence   de  leur  intrepidc    pri- 
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»nnier ,  un  bruit  epouvantable  s'e- 
leva  sur  la  place  du  Capitole ,  et  mille 
dameurs  parvenues  jusque  dans  rin- 
terieur  du  petit  consistoire  ,  attirerent 
Tattention  de  la  compagnie.  Un  soldat 
de  la  garde  bourgeoise  accourut,  an- 
nongant  que  la  populace  entrainait 
de  vive  force  Tavocat-general  Daffis , 
deja  meurtri  et  tout  sanglant. 

«  Mon  frere !  s'ecria  le  grand-vicaire. 

))  —  Oh !  ma  fille ! »  ne  put  sVmpecher 
de  dire  messire  Duranti  en  cachant  son 
visage  dans  ses  mains ,  tandis  qu'il  se 
rappelait  avec  amertume  que  le  matin 
de  ce  meme  jour  sa  fille  et  sa  femme 
etaient  parties  pour  Rangueil.  Tandis 
que  les  Dix-Huit  et  leur  suite  sortaient 
dans  la  cour  du  Capitole,  Jacques  de 
Melet ,  s'approchant  du  venerable  pri- 
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sonnier,  lui  demanda  ce  quHl  pouvait 
desirer. 

H  Vous  etes  epoux,  vous  etes  pere, 
lui  repondit  Duranti  avec  moins 
de  fermete  qa'il  n'en  avail  montre  jus- 
qu'alors. 

» — Je  le  suis,  Monseigneur,  et  vous 
serez  entendu  de  mon  ame. 

))  — Eh  bien  !  seigneur  de  Beaupuy, 
ma  fille  ,  ma  femme  etaient  a  Rangueil 
aupres  de  mon  beau-frere.  Vous  voyez 
que  celui-ci  est  tombe  comme  moi  au 
pouvoir  de  nos  ennemis  communs , 
que  la  foule  indisciplinee  aura  profane 
Tasile  de  sa  maison  des  champs.  Mon 
Dieu ,  mon  Dieu  ,  aura-t-elle  respecte 
ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde  apres 
toutefois  mon  devoir  ? 

»  —  Je   partagerai  dorenavant  vos 


CHAPFTRB    XXVII.  l83 

inquietudes  jusqu'*a  ce  qu'elles  soient 
calmees;  mais  je  vais  sans  plus  attendre 
envoy er  un  homnie  sur  a  voire  hotel , 
el  s'il  n'y  apprend  rien  de  positif ,  il 
poussera  jusqu'a  Rangueil.  D^ailleurs  , 
nous  pourrons  savoir  dans  peu  d'ins- 
lans ,  peut-etre  de  voire  beau-frere  lui- 
meme  ,  ce  qui s'est  passe ,  car  le  void.  » 
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Ctt  Mamn  ^e  Campagne ♦ 

£ntends-tu  la  voix  de  mon  guide? 
—  Non ,  c'est  plutot  I'appel  perfide 
Du  chasseur  qui  veut  nous  tromper. 
tES  DEUX  PERDRix ,  fab.Uau. 

L^AVOCAT-GENERAL  Dajffis  n'attendait 
point  la  visile  de  sa  niece  et  de  la  se- 
conde  femme  de  son  beau-frere  5  leur 
arrivee  le  surprit  au  dernier  point  :  il 
les  accueillit  avec  affection  et  bien veil- 
lance,  et  a  la  suite  des  premiers  com- 
plimens ,  il  leur  demanda  quels  motifs 
les  amenaient  a  Rangueil.  Madame 
Duranti  lui  raconta  la  scene  mena^ante 
de    la   veille ,    lorsque    les    capitouls 
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elaient  venus  inviter  le  premier  presi- 
dent pour  qu'il  assist^t  au  service 
funebre  des  princes  de  la  maison  des 
Guise.  «  Mon  mari ,  poursuivit-elle  ,  a 
craint  que  cetle  sedition  ne  recom- 
mengat  aujourd'hui ;  et  lorsque  mal- 
gre  toutes  nos  larmes  il  se  prepare 
a  la  braver ,  il  a  voulu  nous  eloigner 
de  Toulouse,  pour  que  nous  puissions 
attendre  pres  de  vous  une  epoque  moins 
orageuse.  » 

En  achevant  de  parler,  la  dame  remit 
a  Daffis  une  lettre  danslaquelle  Duranti 
qui  Pavait  ecrite  s'expliquait  franche- 
ment  sur  tout  ce  qu'il  redoutait ;  il 
conjurait  son  beau-frere  denser  de  son 
autorite  de  pere  et  d'epoux  qu'il  lui 
transmettaitpour  contraindre  safemme 
et  sa  fille  ,  non  a  s^arreter  a  Rangueil , 
mais  a  partir  des  le  lendemain  avec  lui 

t6 
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Daffis  pour  aller  rejoindre  le  due  de 
Montmorency  a  Parmee  commandee 
par  ce  seigneur. 

L'avocat-general ,  tout  en  hochant 
la  tete  ,  se  dit  a  lui-meme  «  Je  vois 
bien  le  but  de  mon  beau-frere  ;  il  veut 
lui  seul  courir  les  perils  et  meriter 
la  gloire  de  la  resistance.  Oui,  je  con- 
sens  a  eloigner  sa  famille  d'une  cite 
rebelle  ,  mais  ce  soin  rempli  je  revien- 
drai  pres  de  lui ,  et  je  partagerai  sa 
fortune ,  bonne  ou  mauvaise.  n 

La  matinee  s^ecoula  assez  tristement 
pour  les  habitans  de  Rangueil.  Vers 
unebeure  apres  midi,  la  jeune  Victoire, 
toute  occupee  de  la  promesse  de  Beren- 
ger,  rodait  aux  environs,  sous  pretexte 
de  son  amour  pour  la  promenade ;  mais 
elle  etait  vivement  contrariee  par  la  pre- 
sence importune  de  plusieurs  domesti^j 
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ques  places  en  sentinelle  en  avant  du 
chateau;  elle  eprouva  un  depit  d''aulant 
plus  vif  de  leur  vigilance ,  que  son  oeil 
au  regard  d^aigle  reconnut  venir  a  elle 
avec  promptitude  et  a  travers  les  champs 
Tobjet  de  sa  pressante  sollicitude. 

Les  valets  de  Daffis  apergurent  Tetu- 
diant ;  ils  marcherent  droit  a  lui,  et  Tun 
d'eux  le  couchant  en  joue  avec  son  ar- 
quebuse,  lui  demanda  ou  il  allait  ainsi. 

«  Joindre  cette  jeune  fiUe  que  voila , 
repondit-il  en  designant  Victoire ;  j^ar- 
rive  de  Toulouse  en  toute  hate  pour  lui 
apporter  une  mauvaise  nouvelle,  et  vous 
me  permettrez  bien  ,  mes  camarades, 
de  m^acquitter  de  cette  douloureuse 
commission. 

)>  -^  Et  quY  a-t-il  de  nouveau  dans  la 
ville?  II  me  semble  que  le  tocsin  sonne. 

n  —  Ce  quHl  y  a  de  nouveau?  Peu  de 
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chose,  repliqua  Berenger,  en  afFeclant 
une  profonde  indifference ,  rien  autre 
que  le  dispersement  total  de  la  Cour 
souveraine  dii  parlement;  il  n'y  en  a 
plus ,  le  peuple  vient  de  s'emparer  des 
portes  du  Palais. 

))  —  Es-tu  fou,  ecolier,  ou  es-tu  ivre  ? 
lui  demanda  Finterlocuteur;  tu  nous 
contes  cette  fable  extravagante  comme 
si  c^etait  Fhistoire  de  tes  amours  avec  ta 
derniere  maitresse. 

;>  —  Ma  foi ,  je  dis  ce  que  j^ai  vu  de 
mes  propresyeux;  au  reste,  cela  ne  me 
regarde  nullement,  je  ne  me  mele  que 
de  mes  aflPaires;  mais  voila  cette  jeune 
fille  ,  souffrez  que  je  lui  dise  un  mot.  » 

Les  trois  domestiques  avaient  de  leur 
cote  un  trop  vif  desir  d'etre  les  premiers 
a  instruire  Favocat-general  d'une  nou- 
velle  aussi  extraordinaire,  pour  s'oecu- 
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per  plus  long -temps  de  Berenger;  ils 
les  abandonnerent ,  lui  et  sa  maitresse, 
et  tous  ensemble  reprirent  la  route  de 
la  maison. 

«  Eh  bien !  rapide  messager,  dit  Vic- 
toire  que  sa  gaiete  n'abandonnait  ja- 
mais entierement;  vousvoila  hors  d'ha- 
leine,  reposez-vous  avant  de  me  parler. 

))  —  Je  n'en  ai  guere  le  temps ,  ma 
bonne  Victoire ;  il  faut,  sans  perdre  un 
moment ,  que  toi  et  mademoiselle  Nan- 
tilde  reveniez  en  toute  hate  a  Toulouse. 
Monseigneur  le  Premier  court  a  cetle 
heure  le  danger  le  plus  imminent. 

w  —  Miserable  porteur  de  facheuses 
nouvelles ,  que  m'apprenez-vous  ? 

)>  —  La  verite,  ma  belle;  vous  ne 
trouverez  plus  Monseigneur  a  son  hotel, 
il  a  ete  contraint  de  chercher  un  asile 
dans  le  Capitole.  » 
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Ces  paroles  inattendues  retentirent 
comme  la  foudre  aux  oreilles  de  la  pau- 
Tre  fiUe  5  elle  poussa  un  cri ,  joignit  les 
mains  ,  et,  toute  en  pleurs  ,  partit  aus- 
sitot  pour  aller  rejoindre  sa  soeur  de 
lait;  celle-ci,  de  meme  que  madame  Du- 
ranti  et  Jacques  Daffis ,  instruits  deja 
de  ce  qui  se  passait  a  Toulouse ,  n^a- 
vaient  pu  commander  a  leur  impatience, 
et  arrivaient  avee  empressement  au  de- 
vant  de  Pecolier;  mais  Berenger  nVtait 
pas  reste  a  les  attendre :  ne  voulant  pas 
se  trouver  en  presence  des  autres  mem- 
bres  de  la  famille  Diiranti,  il  s'etait  re- 
mis  avec  precipitation  en  route,  et,  a 
la  faveur  des  detours  d^un  chemin  alors 
enti^rement  horde  de  haies ,  il  disparut 
bient6l  a  travers  le  branchage  depouille 
de  verdure. 

On  demeura  surpris  de  son  depart , 
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on  le  chercha  dans  les  environs  sans 
pouvoir  le  decouvrir;  messire  Daffis  ne 
pouvant  TinteiTOger,  s^adressa  a  Vic- 
toire  et  tourmenta  celle-ci  de  ses  ques- 
tions; elle  y  repondit  avec  franchise: 
«  C'est  un  jeune  homme  dont  j'ai  fait  la 
connaissance  dans  un  feretra  de  Tan 
passe  ,  dit-elle;  il  vient  me  voir  quel- 
quefois  chez  ma  tante  a  Toulouse;  il 
m'a  promis  foi  de  mariage ,  el  je  suis 
certaine  qu^il  ne  m'a  pas  menti  dans 
tout  ce  qu'il  m'a  repete  ?  »  '>^^ 

Le  trouble  des  assistans  etait  trop  ex- 
treme pour  qu^on  s'amusat  a  lui  faire 
part  des  conjectures  qu'on  formait  sur 
sa  liaison  avec  cet  ecolier.  Nantilde  a 
laquelle  Berenger  n'etait  pas  inconnu , 
douta  moins  que  les  autres  de  la  since- 
rite  de  son  re'cit  qui  d'ailleurs  etait 
appuye  par  le  son  des  cloches  de  Tou- 
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louse ,  mises  toutes  en  branle ,  et  dont 
le  vent  du  sud  apportait  les  tintemens 
lugubres  jiisqu^a  Rangueil. 

Madame  Duranti  ne  voulut  pas,  en 
cette  circonstance ,  non  plus  que  sa 
belle-fille,  ecouter  les  prieres  de  mes- 
sire  Daffis  qui  desirait  les  retenir  a 
Rangueil  jusqu'au  moment  ou  Fun 
de  ses  gens,  que  sur-le-champ  il  avait 
depeche  a  Toulouse,  serait  de  retour. 
La  femme  et  la  fiUe  du  premier  presi- 
dent insisterent  a  partir  sur  Theure 
meme ,  et  force  fut  a  leur  hote  d'y  con- 
sentir  malgre  lui. 

«  Je  ne  tarderai  pas  a  vous  suivre , 
leur  dit-il ,  j'ai  trop  ecoute  des  conseils 
qui  ne  s''accordaient  pas  avec  ma  con- 
science. Ce  soir  meme  je  rentrerai  dans 
Toulouse ,  et  le  chef  de  ma  compagnie 
me  trouvera  pres  de  lui  afin  de  parta- 
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ger  ensemble  la  masse  des  perils  que 
nous  aurons  a  courir.  » 

La litiere  fut  bientot  prete ;  les  dames 
Duranti  y  prirent  plac€;  niais  cette  fois 
la  prudence  de  leurs  conducteurs  ne  les 
ramena  point  par  la  route  naturelle  qui 
venait  aboutir  au  faubourg  Saint-Mi- 
chel ;  on  prit  un  plus  lung  detour ;  en 
partant  de  Rangueil,  on  se  dirigea  vers 
le  bas-fond  dans  lequel  coule  aujour- 
d'hui  le  canal  deLanguedoc,  et,  suivant 
ce  chemin  que  la  gelee  rendait  prati^ 
cable ,  on  tourna  toute  la  ville  dans  la- 
quelle  on  rentra  par  la  porte  Saint- 
Elienne.  En  approchant  de  celle-ci, 
n^adame   Duranti   voulut    absolument 
mettre  pied  a  terre,  danslacrainte  d'e- 
tre insultee  par  la  populace,  ainsi  que 
sa  belle -fille,  si  la  livree  et  les  arinoiries 
du  premier  president  etaient  reconnues; 
T.  III.  17 
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elles  s'envelopperent  soigneusement 
dans  leurs  capes  fourrees.  Cette  sorte 
de  deguisement  qui  leur  permettait  de 
cacher  leur  figure,  les  servit  beaucoup  : 
elles  rencontrerent  dans  le  traj€t  plu- 
sieurs  groupes  tons  animes  d^une  fureur 
fanaiique  ,  et  tous  exprimant  avec  vio- 
lence la  rage  dont  ils  etaient  animes 
centre  les  politiques  et  le  premier  pre- 
sident. 

Nan  tilde  trouvait  a  peine  assez  de 
courage  pour  marcher  aupres  de  Vic- 
toire  qui,  tout-a-coup,  s'approchant 
d'elle  :  «  Le  voila ,  Mademoiselle ,  le 
voila;  il  veille  sur  nous;  maintenant  je 
ne  crains  plus  les  vociferations  de  ces 
miserables.  » 

Mademoiselle  Duranti  apergut  en  ef- 
fet  The'odore  <le  Paulo  qui  depuis  le 
matin  n'avait  pas  voulu  quitter  les  envi- 
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rons  de  Thotel  du  premier  president.  II 
ignorait  le  depart  de  son  amie ,  et  il  la 
croyait  plangee  alors  dans  tout^s  les 
terreurs  d'un  amour  filial  justement 
alarme;  il  etait  plus  de  cent  fois  passe 
et  repasse  dans  la  petite  rue,  esperant 
toujours  que  la  porte  derobee  s'ouvri- 
rait  enfin;  mais  elle  demeurait  tou- 
jours close  :  Victoire  n'etaitpas  la  pour 
faire  le  signal  convenu. 

La  surprise  de  Theodore  de  Paulo  ne 
fut  pas  mediocre  lorsqu'au  debouche  de 
la  place  Saint-Georges,  il  vit  venir  a  lui 
la  femme  et  la  fille  de  Fennerai  de  son 
pere,  marchant  a  pied,  soigneusement- 
deguisees,  grace  a  leurs  capes,  mais 
n<^anmoins  ne  paraissant  pas  avoir  une 
connaissance  positive  des  evenemens  de 
la  matinee,  car  si  elles  les  avaient  appris, 
il  demeurait  convaincu  qu^l  les  aurak 
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rencontrees  non  de  ce  cote,  mais  de 
celui  de  rhotel-de-ville.  II  ne  les  aborda 
point,  fit  mine  de  conliniier  son  che- 
min,  de  peur  que  la  presidente  ne  fit 
a  lui  trop  d'attention,  et  des  que  ces 
dames  eurent  sur  lui  Pavance  de  quel- 
ques  pas ,  il  se  retourna ,  et  les  suivit 
avec  precaution  jusqu'a  leur  hotel,  et 
la,  bien  assure  d^avoir  fixe  Fatten tion 
des  deux  jeunes  filles  ,  il  attendit  dans 
la  rue  de  la  Fumee ,  non  sans  impa- 
tience, que  Victoire  vint  le  trouver. 

Les  gens  du  premier  president  et  le 
secretaire  particulier  de  Duranti  recu- 
rrent leurs  mattresses  avec  toutes  les 
marques  dVine  vive  affliction ;  ils  leur 
apprirent  tout  ce  qui  s'etait  passe  dans 
les  moindres  details,  et  en  augmentant 
leur  inquietude,  ilscalmerent  pourtant; 
leur  eff'roi :  la  vie  de  Duranti  avail  couf 
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ru  tie  grands  clangers,  sans  doute;  mais 
Fimminence  du  peril  etait  passee,  et  si 
ce  magistral  n^etait  pas  libre ,  du  moins 
etait-il  en  surete  a  Thotel-de-ville. 

En  ce  moment,  plusieurs  personnages 
de  la  famille  de  Rose  de  Caulet  vinrent  la 
visiter,  pourlui  donnerdes  consolations 
et  I'inviter  a  prendre  patience;  ils  comp- 
taient  tons  parmi  les  principaux  li- 
gueurs;neanmoins  ils  n'abandonnerent 
pas  madame  Duranli ,  et ,  de  concert 
avec  elle,  ils  tinrent  conseil  sur  ce  qu'il 
importait  de  faire  en  cette  cruelle  cir- 
constance. 

Nantilde  les  laissa  dans  la  cham- 
bre  de  sa  belle -mere;  elle  passa  dans 
la  sienne ,  et ,  des  qu'elle  y  fut  entree  , 
son  premier  soin  fut  d'envoyer  Victoire 
causer  un  instant  avec  Theodore ,  et  lui 
donner  un  rendez  -  vous  pour  le  soir 
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meine;  la  jeunefille  descendit,  et,  des 
que  la  porte  eut  ete  ouverte,  Theodore 
de  Paulo  s^elanca  precipitamment  dans 
le  jar  din. 

c(  Sait-elle  tout  son  malheur ,  ma  pau- 
vre  Victoire?  demanda-t-il  d^abord. 
Compte-t-elle  toujours  sur  ma  ten- 
dresse?  Ne  la  verrai-je  pas  enfin  ? 

»  — Vous  la  verrez,  mais  pas  encore ; 
Fepouvante  et  le  deuil  sont  dans  notre 
maison;  mademoiselle  Nantilde  ne  se- 
rait  pas  libre  maintenant  de  venir  ici 
sans  eveiller  les  soupcons ;  je  puis,  moi, 
me  compromettre ,  car  enfin  je  ne  suis 
qu'*une  simple  grisette ;  elle  est  une 
haute  dame  ,  Dieu  sait  les  menagemens 
qu'elle  a  a  garder :  ellecroit  votre  amour 
digue  du  sien ,  m^a-t-elle  chargee  de 
vous  dire ,  et  si  ce  soir ,  a  onze  heures 
precises ,  vous  ne  trouvez  pas  le  temps 
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trop  froid  pour  venir  vods  promener 
dans  la  rue  de  la  Fumee,  vous  aurez 
peut-etre  la  facilite  de  causer  avec  elle; 
mais,  au  nom  de  Dieu,  que  cela  vous 
suffise,  et  maintenant  retirez-voas. 

))  —  Rappelle-lui  que  ma  vie  lui  est 
consacre'e,  et  que ,  ou  je  mourrai ,  ou  je 
sauverai  son  pere. 

»  —  Le  ciel  vous  entende  et  vous  aide 
surtout.  » 

Les  deux  interlocuteurs,  apres  ce  peu 
de  mots,  se  s^parerent,  et  Theodore  de 
Paulo  se  retira.  Victoire  apres  son  de- 
part demeura  la  encore,  esperant  peut- 
etre  de  voir  accourir  Berenger;  mais  ce 
dernier  ne  parut  point,  au  grand  deses- 
poir  de  la  jeune  fille  qui,  neanmoins, 
tout  en  se  plaignant  de  lui ,  se  pro- 
mit  de  revenir  le  meme  soir  au  moment 
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fixe  pour  leur  entrevue ,  celui  de  huit 
heiires  environ. 

En  rentrant  chez  sa  maitresse ,  eile 
apprit  que  i^on  avail  recu ,  par  Tinter- 
mediaire  du  seigneur  de  Beaupuy,  des 
nouvellesdirectes  du  premier  president, 
et  qu'^aTapproche  dela  nuit,  madame  et 
mademoiselle  Duranti  seraient  admises 
dans  le  Capitole,  mais  sans  aucune  suite . 

«  Ces  medians,  s'*ecria  Victoire  en 
pleurant,  ne  me  permettront  pas  de 
voir  Monseigneur.  Oh!  les  monstres , 
com  me  Je  les  de'teste  !  » 

Apres  ce  premier  mouvement  com- 
mande  par  un  sentiment  respectable , 
elle  instrnisit  Nantilde  de  son  entrevue 
avec  le  damoisel  de  Paulo ;  elle  peignil 
la  vivacitedesa  passion  J  etle  noble  desir 
qu'il  avait  de  se  devouer  au  service  du 


CHAPITRE    XXVIII.  201 

chefdelaniagistraturelangaedocienne; 
elle  avoua  ensuite  sa  surprise  de  nWoir 
plus  apercu  son  etudiant  (c'est  ainsi 
qu'elle  designaitBerenger),  tout  encon- 
venant  neanmoins  qu'il  n'etait  point 
venu  faire  a  Rangueil  un  rapport  infi- 
dele.  Cette  conversation  fut  interrom- 
pue  par  un  message  de  madame  Du- 
ranti,  qui  engageait  Nantilde  a  la  re- 
joindre  dans  son  apparlement;  elle  s'y 
rendit  au  plus  vite. 

<(  Ma  chere  fiUe,  lui  dit  la  dame  en 
la  voyant,  nous  sommes  malheureuses 
de  toutes  manieres;  apprenex  Tun  des 
derniers  coups  dont  la  Providence  nous 
a  frappe'es  dans  cetle  deplorable  jour- 
nee:  a  peine  etions-nous  sorties  de  Ran- 
gueil,  qu^un  gros  de  populace  du  fau- 
bourg Saint-Miche]  y  est  accouru  sous 
pretexte  que  cette  maison  de  plaisance 


202  DURANTI. 

renfermaitlesemissairesdu  due  de  Mont- 
morency. Les  domestiques  de  votre 
oncle  cherchaient  deja  a  le  defendre, 
mais  il  le  leur  a  expressement  interdit : 
«  Nous  ne  sommes  pas  assez  nombreux 
))  pour  combattre  cette  multitude  avec 
»  avantage  ,  a-t-il  dit ,  et  je  ne  me  par- 
))  donnerais  pas  d^avoir  cause  la  mort 
»  d\in  seul  d^entre  vous;  s'ils  n'en  veu- 
))  lent  qu'a  moi ,  eh  bien !  a  la  garde  de 
)>  Dieu  ,  qu^on  leur  ouvre  la  porte  bas- 
»  tante  si  le  guichet  ne  leur  suffit  pas.  » 
Les  fanatiques  sont  arrives ,  et  apres  les 
plus  minutieuses  recherches ,  ils  ont 
emmene  avec  eux  Fa vocat- general,  et  a 
Finstant  ou  je  vous  parle  ,  on  vient  de 
le  faire  entrer  dans  le  Capitole.  Voila  ce 
que  Ton  m^a  conle  a  Fheure  meme. 
Dieu  se  retire  de  nous,  ma  fille,  il  passe  I 
a  nos  ennemis.  » 
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CHAPITRE  XXIX. 

(e  nomean  E0matn. 

J'ai  jure  de  mourir  dans  I'exercice  des 
fonclions  que  ma  patrie  m'a  confiees ;  je 
les  ai  remplies  selon  mon  honneur  et  ma 

conscience Je  ne   puis    violer  mon 

serment. 

BYROW.  Les  deux  Foscari,  acte  "V. 

DuRANTi ,  a  Taspect  miserable  de  son 
beau-frere,  ne  cacha  pas  Tindignation 
que  la  conduite  des  ligueurs  lui  faisait 
eprouver;  il  accourut  a  lui,  le  serra 
dans  ses  bras :  «  Ayons  bon  courage , 
lui  dit-il ,  messire  Jacques ,  nous  voici 
dans  le  temps  des  epreuves. 

»  —  Le  ciel   nous   les   rend   bien 
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cruelles ,  il  les  multiplie  aulour  de 
nous,  repliqua  Tavo cat-general;  vous 
voila  done  devenu  le  eaptif  de  ces  sce- 
lerats.  Ah!  Duranti,  si  nous  ne  les 
avions  pas  tant  menages,  vous  ne  se- 
riez  pas  prisonnier  dans  le  Capitole  et 
ils  ne  m^auraient  pas  mis  dans  ce  piteux 
elat.   )) 

En  disant  ceci ,  il  monlra  ses  vele- 
mens  dechires,  sa  figure  sanglanle  et 
les  blessures  que  des  cannibales  lui 
avaient  faites  dans  le  Irajet  de  la  porte 
Saint-Michel  a  la  place  de  Thotel-de- 
ville. 

a  Au  reste,  poursuivit-il,  je  ne  tar- 
derai  pas  a  ^tre  a  Fabri  de  leur  rage  , 
car  on  ne  me  laissera  pas  long-temps 
dans  ce  monde.  w 

Duranti  en  Tecoutant  admirait  com- 
bien   ce  personnage  si  intrepide  etait 
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maintenant  abaltu;  il  aurait  voulu  lui 
donner  son  courage  moral ,  sa  force 
siiperieure  a  toute  celle  de  ses  con- 
citoyens,  parcequ'il  les  derail  au  calme 
de  sa  conscience.  Daffis  ne  redoutait 
pas  le  peril;  mais,  comma  beaucoup 
d'aulres  il  craignait  la  soufFrance  phy- 
sique ,  et  ce  n'elait  plus  alors  ce  ferme 
magistral  qui  avail  lulle  avec  tanl  d'e- 
nergie  conlre  une  cile  enliere,  c'elait 
un  homme  faible  et  completement  af- 
faisse  sous  le  poids  de  ses  douleurs. 

Le  premier  president  lui  prit  la  main 
en  Fexhortant  a  la  patience  et  a  la  re- 
signation; lui-meme  en  avail  tant  be- 
soin ,  lorsque  ,  devant  son  beau-frere  , 
il  craignait  dVdresser  a  celui-ci  une 
question  qui  errait  sur  ses  levres,  celle 
de  savoir  la  destinee  de  sa  femme  et  de 
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sa  fille;  la  reponse  de  Daffis  pouvait 
ebranler  la  Constance  stoique  de  son 
anie,  el  il  avail  peur  de  se  monlrer  epoux 
et  pere  dans  un  lieu  el  dans  une  cir- 
conslance  ou  il  fallait  quHl  fut  seule- 
ment  un  impassible  magislrat. 

Daffis  le  compril  peut-etre. 

<(  Duranti ,  lui  dit-il ,  je  crois  voire 
famille  ensurete;  il  y  avail  bien  une 
heure  qu'elle  avail  qui  lie  Rangueil 
pour  revenir  a  la  ville  lorsque  les  fac- 
lieux  sonl  venus  m^enlever.  » 

Duranti  respira  plus  libremenl,  et 
au  milieu  de  son  in  fortune  il  crul  nean- 
moins  avoir  des  actions  de  grace  a  ren- 
dr«  a  la  Providence.  Quelques  minutes 
apres ,  Jacques  de  Melet  s'approchant 
de  lui : 

«  Tout  va  bien,  Messire,  dil-il;  ma- 
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dame  la  presidente  et  sa  jolie  belle-fille 
sont  prevenues  qu'a  la  chute  du  jour 
on  les  introduira  pres  de  vous. 

)>  —  Ou  sont-elles,  seigneur  de  Beau- 
puy?  demanda  Duranti. 

„  —  Dans  votre  noble  demeure  , 
Monseigneur ;  c'est  la  que  mon  messa- 
^cr  les  a  trouvees. 

»  —  Dieu  le  veuille. 

»  —  Je  vous  Taffirme. 

))  —  Celte  assurance ,  messire  Jac- 
ques de  Melet,  me  rend  toute  ma  tran- 
quillite. 

k  «  —  Eh  bien !  mon  beau-fr^re ,  dit 
alors  Daffis  d'une  voix  oppressee  et 
comme  s'il  exit  ete  dans  le  delire  de  la 
fievre ,  quand  comparaitrons-nous  de- 
vant  nos  juges  ?  Ne  sont-ils  pas  empres- 
ses de  procedcr  a  notre  interrogatoire  ? 
Ce  sera  un  prOces  singulier  que  celui 
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oil  Ton  verra  le  premier  president  et 
Pavocat-general  du  parlement  de  Tou- 
louse, non  le  ^premier  sur  les  hauts  sie- 
ges a  Tangle  de  la  grand'Chambre 
et  le  second  en  has  dans  le  parquet, 
mais  au  milieu  du  pretoire  et  sur  la 
sellette;  il  y  aura  dans  la  ville  bon 
nombre  de  eurieux,  cbarmes  d^assister  a 
un  pareil  spectacle. 

))  —  Vous  n'en  etes  pas  la,  messire 
Daffis  ,  dit  le  capitoul  Balanquier ;  plus 
d'un  jour  se  passera  avant  qu'un  pareil 
malheur  frappe  Toulouse. 

»  — Si  Ton  n^estdoncpassipresse  d'a- 
voir  notre  vie,  est-ce  qu^iln^  a  pas  dans 
la  faculte  un  chirurgien  libre  de  son 
temps,  qui  puissepanser  mes  blessures; 
la  fievre  a  coagule  mon  sang,  et  je  ne 
suis  pas  bien.  » 

Le  capitoul  allait  doi>ner  des  ordres 
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en  consequence,  lorsque  Ton  vit  entrer 
dans  le  petit  consistoire  le  boucher 
Chapelier  a  la  tete  de  huit  a  dix  hom- 
nies  de  sa  compagnie ;  leur  aspect  fe- 
roce,  la  haine  qui  etincelait  dans  leurs 
}  eux,  inspirerent  des  reflexions sinistres 
aux  assistans.  Jacques  deMelet  s'elanca 
vers  la  porte. 

<(  Que  venez-vous  faire  ici ,  gens  de 
metier?  leur  demanda-t-il;  les  capitouls 
ne  sont-ils  plus  les  maitres  dans  le  Ca- 
pitole?  Jevousinterdis,au  nom  du  pou- 
voir  dontje  suisrevetu,  de  faire  un  seul 
pas  de  plus  dans  cette  salle* 

),  —  Noble  Jacques  de  Melet,  aDieu 
ne  plaise  que  la  bourgeoisie  se  souleve 
contre  ses  dignes  magistrals!  Ni  moi , 
ni  mes  camarades,  ne  venous,  pousses 
par  un  mouvement  lumultueux ,  punir 
a vec  justice  les  traitres  a  FEglise  et  a  ]a 

i8 


210  DURANTI. 

Sainte-Union;  le  commandement  ex- 
pres  des  Dix-Huit  nous  fait  agir ;  on  ne 
veut  point  que  ces  deux  rebelles  de- 
meurent  ensembld.  Nous  sommes  char- 
ges de  conduire  dans  la  prison  de  la 
conciergerie  Jacques  Daffis,  autrefois 
avocat-general  au  ci-devant  parlement 
de  Toulouse. 

)>  —  Autrefois  avocat-general  au  ci- 
devant  parlement !  Qui  dit  cela  ?  11  en  a 
menti  par  la  gorge,  le  felon  assez  au- 
dacieux  pour  prononcer  ces  paroles  sa- 
crileges ,  s^ecria  Daffis  en  se  soulevant 
de  son  siege  sur  lequel  il  retomba 
bientdt. 

»  —  Mon  frere,  moderez-vous,  lui 
ditDuranti,  ces  homnies  sont  egares 
par  leurs  chefs ,  ils  sont  plus  a  plaindre 
que  coupables. 

w  —  Nous    ne  craignons ,   repliqua 
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Chapelier,  ni  les  menaces  de  Pun  ni  la 
douceur  hypocrite  de  Tautre ;  vous  etes 
tous  les  deux  tombes ,  ne  cherchez  pas 
a  vous  relever,  il  vous  en  couterait 
cher.  )> 

Un  regard  foudroyant  de  Duranti 
arreta  dans  la  Louche  de  Chapelier  ce 
qu'il  allait  dire  encore. 

«  Taisez-vous,  lui  dit  Jacques  de  Me- 
let;  si  vous  etes  devenus  les  nouveaux 
archers  du  prevot,  sachez  que  le  si- 
lence leur  est  ordbnne  dans  cette  en- 
ceinte. Messire  Daffis,  poursuivit-il ,  les 
Dix-Huit  veulent  vous  resserrer  plus 
etroitement;  je  ne  puis  m'y  opposer, 
voiU  mon  confrere  Balanquier  qui  vous 
accompagnera  jusqu'a  la  concierge- 
rie.  Supportez  en  homme  d'honneur 
cette  derniere  contrariete  qui  vient  da 
ciel. 
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»  — ^^  Je  Fadore  dans  lous  ses  decrets, 
repartit  ravocat-general,  et  c'est  sans 
doute  parce  qu^il  veut  me  faire  grace 
des  peines  eternelleSj  qu'il  me  livre 
maintenant  aux  griff'es  de  ces  demons 
humains.  Adieu,  Duranti;  nous  nous 
reverrons  dans  un  meilleur  monde. 

»  —  La  ou  Dieu  voudra ,  mon  frere , 
mais  toujours  en  sa  presence ,  j'en  ai  le 
bon  espair.  »  Ainsi  se  separerent  ces  il- 
lustres  magistrals.  Daffis,  hors  d^etat  de 
pouvoir  marcher,  fut  emporte'  sur  le 
fauteuil  dans  lequel  il  etait  assis ,  et  le 
capitoul  Balanquier  partit  avec  ce  triste 
cortege. 

Le  premier  president  accompagna 
son  beau-frere  jusqu'a  laporte  du  petit 
consistoire;  la  se  tournant  vers  Jacques 
de  Melet  : 

«  Je  crois,  lui  dit-il,  que  je  ne  puis 
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aller  au-dela ,  ma  course  est  desormais 
bornee.  » 

II  donnait  un  sens  plus  etendu  a  ses 
paroles;  le  capitoul  ne  s^  meprit  point, 
neanmoins  ne  voulant  pas  se  preter  a 
maintenir  Pillustre  kiagistrat  dans  sa 
pcnible  pensee : 

«  Vous  etes  libre,  Mon seigneur,  lui 
repondit-il,  dialler  partout  ou  il  vous 
plaira  dans  ma  compagnie;  mais  vu 
I'e'tat  des  choses  ,  je  crois  plus  avanta- 
geux  pour  vous  de  prendre  momenta- 
nement  votre  domicile  ou  nous  som- 
mes;  la  populace  a  ete  decbainee  mal- 
gre  mon  avis,  et  presentement  ceux  qui 
se  flattaient  de  la  diriger  n^en  sont  plus 
les  maitres  ;  il  ont  cesse  de  lui  comman- 
der, tandis  que  c'^est  elle  qui  les  entraine; 
nous  venons  dVn  avoir  une  preuve 
sans  replique.  Le  grand-vicaire  Daffis, 
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voyant  le  piteiix  etat  dans  lequel  les 
mulins  avaient  mis  son  frere,  a  voulu 
leleurenlever,  il  sesontsouleves  centre 
lui ,  ils  Font  oblige  a  leur  abandonner 
cette  noble  victime;  le  voila  comrae 
Cain,  et  il  est  fort  a  craindre  que  Dieu 
ne  lui  demande  compte  un  jour  du  sang 
de  cet  autre  Abel. 

»  —  A  moins  que ,  vu  Tinteret  du 
Saint-Siege,  cet  abandon  fratricide  ne 
soit  regarde'  comme  oeuvre  pie  ,  croyez. 
que  le  legat  du  pape  absoudra  facile- 
ment  le  grand-vicaire  de  la  part  quHl 
aura  prise  a  ce  meurtre  odieux. 

»  —  Ce  serait  la ,  Monseigneur,  un 
acte  abominable  que  Dieu  ne  ratifierait 
pas ,  quoiqu'il  ait  dit  a  Pierre :  Tout  ce 
que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lie  dans 
le  ciel;  tout  ce  que  tu  delieras  sur  la 
terre  sera  delie  dans  le  ciel. 
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)>  —  Noble  capitoul ,  la  passion  ne 
,raisonne  jamais,  et  vous-meme,  si  res- 
pectable par  vos  vertus  et  par  votre 
age,  ne  vous  etes-vous  pas  jete  dans  le 
parti  de  la  re  volte  ? 

')  —  Brisons  la-dessus,  Monseigneur ; 
je  crois  voir  clair  dans  la  route  ou  je 
marche;  mais  il  sefait  tard  ,  vous devez 
avoir  besoin  de  repos,  la  journee  vous 
a  ete  penible ;  le  corps  ^de  ville  a  mis  a 
votre  disposition  et  pour  votre  usage 
particulier  les  salles  qui  avoisinent  celle 
ou  nous  sommes.  Je  vous  engage  a  y 
passer  afin  de  vous  retrouver  avec  vous- 
meme  et  de  prendre  le  leger  repos  dont 
vous  devez  avoir  besoin.  » 

Duranti  le  remercia  par  un  geste ,  et 
il  se  dirigea  vers  Tappartement  qu^on 
lui  destinait;  il  y  trouva  un  lit  dresse 
et  un  souper  prepare.  Il  s^assit  a  la  ta- 
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ble  et  proposa  au  capitoul  Melet  et  a 
Balanquier,  qui  entra  dansle  moment, 
de  partager  avecluicerepas;  ils  tinrent 
a  honnem'  d^accepler  Tun  et  Fautre,  et 
lui  J  presida  avec  la  meme  liberte 
d'esprit,  la  meme  aisance  et  une  gaiete 
pareille  a  celle  qu^il  montrait  lorsque , 
chaque  annee  et  a  la  solennite  des  Jeux 
Floraux,  il  venait  dans  le  Capitole  en  sa 
qualite'  de  chef  supreme  de  la  magistra- 
ture,  occuper  la  premiere  place  au  festin 
que  la  ville  donnait  aux  poetes  couron- 


nes  ^ 


«  Voici ,  Monseigneur ,  lui  dit  Balan- 
quier,  un  bien  triste  carnaval  pour 
tousceux  qui  portent  un  coenr  vraiment 
francais  ^  les  jours  gras  qui  approchent 
les  verront  tous  dans  les  larmes. 

))  —  lis  s^en  dedommageront  une  au- 
tre annee,  les  circonstances  sonl  trop 
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majeures  pour  que  Ton  songe  a  se  re- 
jouir  pendant  le  cours  de  celle-ci,  dit 
Duranti. 

«  —  Oui,  ajoutaMelet,  le  temps  ac~ 
tuel  n'inspire  pas  une  folle  joie ,  il  con- 
vient  d'etre  tout  a  nos  affaires,  et  rous- 
meme,  Monseigneur,  ne  crojez-vous 
pas  que  les  votres  swiffriront  de  votre 
sejour  foix^e  dans  le  Capitole?  Si  vous 
vouliez  vous  engager  a  vous  occuper 
uniquement  de  vos  travauxchamp^tres, 
ou  je  me  trompe  fort,  ou  mes  confreres 
en  y  comprenant  meme  ceux  qui  font 
partie  des  Dix-Huit,  dit-il  encore  en 
regardant  Balanquier ,  n'hesiteraient 
pas  a  vous  ouvrir  uneporte  de  derrier^ 
et  a  souffrir  votre  retraite  soit  dans  Pun 
de  vos  chateaux ,  soit  a  Balma,  dans  la 
maison  de  plaisance  de  notre  archeve- 
que. 

T.    III.  19     - 
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»  —  Je  suispr^t,  dit  Balanquier,  a 
me  charger  de  cette  responsabilite ;  je 
puis ,  en  ma  double  qualite  de  capitoul 
et  de  membre  des  Dix-Huit,  donner 
toutes  les  permissions  necessaires  a 
vous  faire  sortir  de  la  ville.  Ne  refusez 
pas,  Mon seigneur,  ce  que  le  capitoul 
Melet  vous  propose ,  vous  rendrez  par- 
la  un  veritable  service  aux  Toulousains. 

')  — Mes  bons  amis,  re'pliqua  Du- 
ranti  avec  une  expression  celeste,  je 
oonnais  Tetendue  du  danger  qui  me 
menace,  je  sais  qu^on  en  veut  a  ma 
vie,  mais  il  ne  sera  pas  dit  que  j'aie 
quitte  le  service  de  mon  Roi  en  laclie 
deserteur;  si  Ton  punit  de  mortla  sen- 
tinelle  qui  deserte  son  poste ,  quel 
chatiment  devrait  -  on  m'infliger  pour 
avoir  quitte  le  mien! 

»  — Par  saint  Jacques!  s'ecria  Melet,, 
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voila  un  homme,  voila  de  Thonneur. 
'  Je  n>esauve,  messire  Premier,  car  je- 
deviendraispolitique  si  j'osais  vous  ecou- 
ter  davanlage. 

,)  —  Et  voQS  feriez  bien ,  seigneur 
de  Beaupuy.  » 

La  conversation  finit  ici  entre  ces 
trois  personnages ;  Balanquier,  qui  de- 
nieura  seul,  tacha  vainement  dVbranler 
la  Constance  du  magistral,  ses  efforts 
furent  inutiles.  Cette  ame  inflexible 
eut  bientot  d^autres  assauts  a  soutenir. 
Sa  femme  et  sa  fille,  introduites  dans  le 
Capitole,  a  Pentree  de  la  nuit,  porterent 
Tune  et  Tautre  des  coups  bien  violens 
a  son  coeur.  Jnstruites  par  le  capitoul 
de  la  proposition  que  Ton  avail  faile  a 
Duranti,  elles  le  conjurerent  de  I'ac- 
cepter. 

«  Vous  eles  des  femmcs,  leur  dit-il, 
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et  malgre  Famour  que  je  vous  porte, 
je  ne  puis  vous  ^couter  ence  qui  regarde 
le  devoir  de  ma  charg^e.  Le  premier 
president  du  parlement  de  Languedoc 
ne  pent  quitter  Toulouse  et  moins  en- 
core abandonner  la  partie  sans  Fordre 
expres  du  Roi ;  que  cet  ordre  vienne,  je 
saurai  alors  ce  que  j^aurai  a  faire.  Ne 
pleurez  pas  tant,  ma  cause  n^est  pas 
d^sesperee ;  il  y  a  loin ,  cro  jez-moi ,  du 
coeur  d'^un  honnete  homme  au  poignard 
d^un  assassin.  » 

Malgre  cette  reponse  decisive ,  Nan^ 
tilde  et  sa  belle-mere  n^en  persisterent 
pas  moins  dans  leur  sollicitation. 

Duranti  leur  exprima   toute  sa  ten- 
dresse  et  les  retintjusqu^a  dix  heures 
oti  la  rfegle  observee  dans  le  Capitole 
commandait  imperieusement  d'en  fer— ^ 
mer  les  portes;  les  dames  quitterentj 
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done  le  magistral  en  versant  d'abon- 
danles  larmes  que  toutes  ses  exhorta- 
tions ne  purent  secher;  il  aurait  de- 
pendu  de  lui  de  les  rendre  heureuses  , 
mais  ce  n'etait  pas  un  homme  a  sacri- 
fier  sa  vertu  a  ses  devoirs. 
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Se  0erment. 


J'en  ai  fait  le  serment ,  je  saurai  le  tenir. 

Tragedie  inedite. 


Berenger  n'avait  pas  donne  de  ren- 
dez-vous  a  Victoire  pour  le  soir  de  ce 
meme  jour,  et  cependant  elle  ne  dou- 
tait  pas  qu**!!  ne  se  trouvat  devant  la 
porte  de  la  ruelle ,  entre  sept  et  huit 
heures  ;  elle  ne  se  permit  pas  cette  fois 
le  plaisir  enfantin  qu^elle  s'accordait 
dans  d^autres  circonstances ,  de  le  faire 
attendre  et  de  rire  de  son  impatience  ,- 
qu'il  exprimaitpresque  toujoursa  haute 
voix  etd'une  fa^on  fort  energique  :  elle 
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se  hkiB.  de  lui  ouvrir  la  porte  secrete ;  il 
entra  aussitot. 

«  Vousvoila,sieur  Tinvisible  etsieiir 
le  poltron ,  lui  dit-elle;  convenait-il  de 
venir  nous  trouver  a  Rangueil,  pour 
nous  abandonner  ensuitePQueserions- 
nous  devenues  au  retour ,  si  la  canaille 
de  la  ville  nous  avail  attaquees? 

»  —  Se  peut-il  que  ma  chere  Victoire 
s'imagine  que  je  fusse  alors  sans  veiller 
sur  elle ;  je  ne  la  perdais  pas  de  vue ,  et 
tandis  que,  pour  rentrer  dans  Toulouse, 
elle  et  sa  noble  compagnie  tournaient 
presque  le  village  de  Montaudru,  ca- 
che dans  le  chemin  creux  du  ruisseau 
de  Madron ,  je  suivais  votre  marche  et 
me  tenais  pret  a  paraitre  a  Tapproche 
du  premier  danger. 

»  —  Vous  faisiez  done  comme  la  be- 
lette ,  vous  guettiez  votre  proie. 
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))  —  Oiii,  ma  proie ,  vraimenl,  ma 
jolie  proie;  il  y  a  bien  long-temps  en 
effet  qiieje  suis  aPafFut  devantsans  pou- 
voir  la  croquer. 

»  —  II  vous  est  poui  tant  bien  facile 
de  le  faire,  et  pourvu  que  vous  me  con- 
duisiez  a  la  messe  dans  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Brussiers 

»  —  Ou  de  Notre -Dame  de  Repen- 
tance ,  vous  voulez  dire . 

n  —  Soit ,  car  je  cours  une  chance 
pareille  a  la  votre  ;  la  ,  M.  le  cure  dira 
deux  mots  dans  une  langue  que  je  ne 
comprends  pas ,  et  nous  serous  maries 
pourtoutela  vie. 

»  —  Le  respectable  couple  que  nmis 
ferions  a  nous  deux  ,  qui  formons  a 
peine  t rente-cinq  ans  ! 

))  —  Est-il  possible  ,  ah  !  Berenger, 
mes  parens  nenous  permettront  pas  la 
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noce  de  long-temps.  D'ailleurs ,  insen- 
see  que  je  suis,  me  convient-il  aujour- 
d^hai  de  songer  a  tout  cela ;  nos  mal- 
heurs  sont  a  leur  comble,  mailre  eco- 
lier,  sans  que  je  puissc  pre  voir  com- 
ment vous  pourrez  y  remedier. 

»  —  C'est  neanmoins  a  present  que 
j'ai  Tesperance  de  reussir  dansF^com- 
plissement  de  mes  projets.  Avant  peu 
je  te  donnerai  un  echantillon  de  mon 
savoir-faire. 

);  —  Je  vous  crois  fort  habile ,  mais 
je  vois  le  peril  bien  proehain. 

»  —  J'ai  mes  plans  tout  dresses ,  il 
faut  que  je  les  fasse  marcher  tons  a  la 
fois ,  et  voici  le  jour  ou  la  cooperation 
de  ta  maitresse  m'^est  absolument  in- 
dispensable. Ne  pourrai-je  lui  parlerun 
moment? 

» —  Helas  !  elle  n'est  point  a  la  mai- 
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son ;  on  lui  a  permis,  ainsi  qu^a  sa 
belle-mere,  dialler  voir  Monseigneur; 
elles  sont  avec  lui,  je  ne  sais  quand 
elles  reviendront,  tu  ne  pourras  par- 
venir  a  elle  que  dans  la  journee  de  de- 
main. 

»  —  II  parait  que  les  capitouls  ont 
de  grands  egards  pour  messire  le  Pre- 
mier ? 

»  —  Oui,  ils  nous  ont  fait  dire  que  le 
Capitole  serait  ouvert  a  toute  heure 
pour  la  famille  de  Monseigneur. 

))  —  Et  peut-etre  ne  serait-il  pas 
ferme  pour  lui ,  s''il  voulait  en  sortir  ? 

»  —  Je  le  presume. 

»  —  Diable ,  ce  ne  serait  pas  la  mon 
compte  I 

M  -^  Comment  !  que  dis-tu  ? 

»  —  Je  dis  que ,  comme  je  veux  me 
meler  de  tirer  de  la  Monseigneur,  je  ne 
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voudrais  pas  qu'un  autre  irCen  enlev^t 
Je  profit  et  la  gioirej  je  tiens  beaucoup 
a  etre  charge  seul  de  sa  destinee. 

)» —  Quant  a  moi,  jele  desire,  si  cela 
peut  t'etre  utile;  cependant,  si  les  hon- 
netes  capitouls  donnaient  a  leur  pri- 
sonnier,  cette  nuit ,  la  clef  des  champs, 
je  n'en  serais  pas  fachee. 

)}  —  Ma  foi ,  s'ils  commettaient  une 
telle  imprudence,  Messire  courrait  un 
grand  peril !  Ne  sais-tu  pas  que  la  com- 
pagnie  des  bouchers  veille  a  toutes  les 
portes,  soit  du  Capitole,  soit  de  la  villa; 
mais ,  malgre  cela ,  on  pourrait  tenter 
quelque  coup  desespere  ,  et  il  im- 
porte  que  j^aille  voir  ce  qui  se  passe. 
Adieu,  Victoire,  ademain,  ma  petite;  je 
crains  bien  que  ta  maitresse  n^ait  alors 
trop  besoin  de  moi.  » 

Berenger,  impatient  d'opposer  des 
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obstacles  a  la  delivrance  nocturne  du 
premier  president ,  oublia  les  desirs  de 
Tamour  qui  s''elevaient  dans  son  coeui*. 
II  CO u rut  prevenir  Chapelier  de  Tidee 
que  Ton  soupconnait  les  capitouls ,  et 
de-la  il  revint  chez  Jean  de  Paulo  , 
Fexciter  a  prendre  de  nouvelles  mesures 
qui  pussent  mieux  assurer  la  captivite 
du  prisonnier. 

Victoire,  demeuree  seule,  reflechis- 
sait  a  la  conduite  de  son  amant;  tantot 
elle  en  admirait  le  derouement  extraor- 
dinaire; tantot  elle  se  demandait  si  par- 
fois  elle  ne  present  ait  pas  quelque  chose 
d^obscur  et  d'embarrasse.  Ceut  ete  un 
bonheursielle  avait  donne  plusde  suite 
acettederniere  ideejUiaisTetendue  de 
son  jugement  ne  lui  permettait  pas  ces 
heureuses  inspirations  des  ames  sup€- 
rieures;  elle  attendit  arec  impatience  et 
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chagrin  le  re  tour  de  sa  maitresse,  qui  ne 
rentra  a  Thbtel  qu'a  dix  heures  du  soir, 
comme  je  Tai  dit  dans  le  chapitre  pre- 
cedent. 

Nantilde  se  separa  pen  apres  de  sa 
belle -mere,   et  des  qu'elle  fut  seule 
avec   Victoire  ,    elle   s^abandonna    de 
nouveau  a  sa  viv€  douleur;  elle  versait 
encore  des  larmes ,  lorsque  onze  heu- 
res sonnerent.   Cetait   le  moment  ou 
Theodore  de  Paulo  devait  se  trouver  au 
rendez-vous.  Nantilde  ,  dans  Texces  de 
ses  chagrins,   sentait  la   necessite  de 
les   epancher  dans   le   sein   d'un  ami 
lendre.  Elle  fut  la  premiere  a  dire  a 
Victoire  qu^il  fallait  sortir  de  Tapparte- 
nient.  Elles  descendirent  par  un  es- 
calier  derobe,  qui   les  conduisit  dans 
Forangerie  ou  Nantilde  s'arrela   cette 
fois ;  la  nuil  etait  froide ,  quoique  Ton 
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fut  deja  au  mois  de  fevrier  ;  les  eloileS 
brillaient,  dansPetendue  dufirmament, 
d\m  eclat  extraordinaire ;  un  calme 
coniplet  regnait  dans  la  cite  ,  con- 
trastant  avec  le  tumulte  epouvantable 
de  la  journee. 

Theodore,  arme  de  son  epee  et  d''une 
dague,  tenant  en  outre  un  baton  ferre 
a  lamain,  coninie  c^etait  Fusage  pour  les 
courses  nocturnes,  accourut  a  la  petite 
porte ,  aussitot  que  la  plus  prochaine 
horloge  eut  sonne  Theure  con  venue. 
Victoire  vintpeuapres,  et,  soussacon- 
duite,  il  penetra  dans  le  cabinet  de 
buis. 

«  Ce  n'^est  pas  ici  ou  vous  trouverez 
Mademoiselle ,  lui  dit  la  jeune  fiHe ,  elle 
n'a  pas  eu  la  force  d^  venir ,  elle  n'est 
pas  loin  pourtant;  suivez-moi,  nous 
serons  bientot  aupres  d^elle.  « 
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En  disantces  mots,  (^\\e  lui  fit  pren- 
dre une  allee  de  lauriers ,  qui  commen- 
^ant  au  bout  du  jardin ,  du  cote  de  la 
rue  du  Poids-de-PHuile ,  se  terminait 
a  I'orangerie  ,  et  qui  pouvait  servir  par 
son  feuillage  ,  toujours  vert ,  a  cacher 
la  marche  de  ceux  qui  voulaient  sortir 
de  la  maison.  Apres  Pavoir  parcourue 
dans  toute  sa  longueur,  Theodore  en- 
tra  dans  le  lieu  ou  il  elait  attendu. 

«  Vous  pouvez  apprecier  maintenant, 
dit  Nantilde  a  son  ami ,  toule  Feten- 
due  de  mon  infortune ;  mon  pere  est 
dans  les  fers ,  et  c'est  le  votre  qui  Vj 
jetle  ;  Theodore  ,  ne  sommes-nous 
pas    destines   a   reconcilier  nos    ihai- 

sons? 

•- 

)>  —  Cest  un  bonheur  que  je  de- 
mande  chaque  jour  a  la  Providence, 
repondit  le  jeune  Paulo ,  et  malgre  les 
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rigueurs  dont  elle  nous  accable,  je  ne 
renonce  point  a  Tespoir  de  la  flechir- 
Jusqu'a  cette  heure,  ou  voire  posi- 
tion et la  mienne  etaient  egales,  je  me 
suis  contenu  ;  et  j**ai  garde  envers  mes 
parens  un  silence  qui  nVst  plus  de  sai- 
son ,  non  que  mon  pere  ignore  notre 
amour.... 

))  — .  II  le  sail,  et  il  poursuit  le  mien  ? 

))  —  Une  main  perfide  a  pris  soin  de 
Fen  instruire,  et  je  ne  vous  cacherai 
pas  quHl  m'a  commande  d'y  renoncer. 
Ma  reponse  a  ete  ce  qu''elle  devait  etre , 
respectueuse  et  ferme ,  et  depuis  ce 
moment  il  ne  m''en  a  plus  reparle,  pas 
meme  hier  soir,  lorsque,  cependant,  on 
a  du  Tinstruire  du  leger  service  que 
j^avais  rendu  a  Monseigneur  le  premier 
president.  Mais  je  ne  Timiterai  point; 
je  ne  me  tairai  plus  lorsqu'il  convient 
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queje  parle.  Rassurez-vous  ,  Nantilde, 
mon  pere  peut  etre  Tenneini  du  vo- 
ire ,  mais  vous  ne  pouvez  apprecier 
I'etendue  •  de  la  tendresse  qu'il  me 
porte. 

»  —  II  serait  bien  injuste  s'il  ne  vous 
aimait  pas,  dit  Nantilde  avec  un  ai- 
mable  embarras. 

»  —  Ah !  chfere  amie  ,  repliqua  Theo- 
dore, attendez-votis  que  je  fasse  des 
efforts  snrhumains  pour  me  rendre  di- 
gne  de  vos  vertus.  Oui ,  je  vous  jure 
en  presence  de  Dieu  ,  qui  nous  ecoute 
et  qui  surtout  lit  au  fond  de  mon  coeur , 
d'attacher  ma  vie  a  voire  vie  ,  et  de 
perir  si  voire  pere  succombe  viclime 
du  mien. 

»  —  Vous  faites  la  un  serment  ef- 
froyable ! 

n  —  Les  anges  Pont  entendu  ,  mon 

20 
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honneur  Fa  dicte,  il  est  mairUenanl 
ecrit  dans  le  ciel.  » 

Apres  ces  paroles  ,  dont  Nantilde 
n'apprecia  pas  toute  Timportance ,  Theo- 
dore lui  detailla  tout  ce  qu'il  preten- 
dait  faire  le  lendemain ;  il  s'exprima 
avec  tant  de  vehemence  et  une  persua- 
sion si  intime  du  succ^s  ,  qu^il  allegea 
quelque  peu  le  poids  des  craintes  de 
son  amante,  et  que  celle-ci  ,  quand 
its  se  separerent,  passa  plus  tranquil- 
lement  le  reste  de  la  nuit. 

Theodore  rllitra  tard  a  Photel,  il 
rencontra  Berenger  qui  en  sortait,  et 
ils  s^arreterent  peu  ensemble.  Le  pre- 
sident de  Paulo  venait  de  se  coucher ;  il 
avait  ordonne  a  son  valet  de  chambre  de 
prevenir  Theodore  ,  pour  quele  lende- 
main, il  n'allat  pas  de  bonne  heure  a  PU- 
niversile,  car  il  voulait  lui  parler.  Get 
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avertissement  servait  trop  les  desirs  du 
jeune  homme  ,  pour  qu'il  ne  lui  fut  pas 
agreable,  et,  le  jour  suivant,  iletait  des 
sept  heures  du  matin  dans  le  cabinet 
du  president. 

«  Je  suis  charme  de  votre  ponctua- 
lite ,  mon  fils  ,  lui  dit  celui-ci ,  j'en  au- 
gure  bien  pour  votre  obeissance.  Je  ne 
me  suis  pas  plaint  bier  a  vous  de  vos 
etourderies  de  la  veille  ;  la  journee 
ayant  ete  trop  remplie  d'evenemens 
importans  pour  m"*en  laisser  le  loisir; 
je  ne  leferai  meme  pas  ce  matin ,  parce 
que  j'ai  la  certitude  que  vous  etes  pret 
a  reparer  votre  imprudence. 

»  —  Je  crains,  mon  pere  ,  repondit 
Theodore  ,  que  vous  n'ayez  pas  a  vous 
louer  de  ma  docilile  ,  lorsque  deja , 
malgre  mon  dessein  de  vous  complaire, 
je  ne  puis  me  repentir  de  ce  que  j'ai 
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fait  avant-hier.  Me  louerie/>-vous  si  je 
fusse  reste  le  spectatenr  impassible  de 
Passassinat  du  premier  president  ? 

))  —  Certes ,  les  choses  n'auraient  pas 
ete  jusque-la,  le  peuple  etait  de  mau- 
vaise  humeur  ,  il  la  manifestait  con- 
tre  un  traitre.  Le  peuple  a  bien  le 
droit.... 

))  —  Mon  pere  1 »  s^ecria  Theodore  , 
et  le  feu  de  ses  regards  eut  une  telle 
expression  ,  que  Jean  de  Paulo  ne  put 
s'empecher  de  rougir.  Un  moment  de 
silence  sVnsuivit,  et  le  fils  respectueux 
n''osa  pas  le  rompre  ;  il  se  reprochait 
meme  d' avoir  fait  rougir  Pauteur  de 
ses  jours  . 

«  Ecoutez,  Theodore  ^  •  dit  enfin  le 
president,  ecoutez  mes  conseils  et  r^- 
cevez  mes  ordres,  s^il  en  est  besoin.  Ma 
maison  et  celle  de  Duranti  ne  peuvent 
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elre  unies ;  trop  de  causes  les  separent, 
les  in terets publics,  ceux  dela  religion... 

»  N^ordonne-t-elle  pas^  celk-ci ,  le 
pardon  des  injures?  Ne  defend-elle 
pas  expressement  lout  desiir  de  ven- 
geance ? 

))  —  Jamais  mon  sang  ne  s^unira  a 
celui  qui  Fa  verse  :  Fombre  de  mon  frere 
en  serait  trop  courroucee  5  ne  crain- 
driez-vous  pas,  au  moment  de  la  cere- 
monie  nuptiale  ,  d^entendre  retentir 
ses  mur mures  sous  les  voutes  de  Teglise 
profanee  ? 

n  —  Mon  pere ,  je  ne  le  redouterais 
pas ,  je  ne  serais  point  avrete  par  ce 
motif  d^epouvante.  Je  n'^auraisd^ autre 
crainte  que  celle  de  vous  deplaire. 

»  — Etvouspouvez  etre  certain  queje 
ne  verrais  ce  mariage  qu'avec  liorreur/ 
et  que  pour  Fempecher,  il  n'est  point 
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de  sacrifice  que  je  ne  sois  pret  a  faire , 
je  les  ferai  to  us. 

)i  —  Tous ,  meme  celui  de  la  vie  3e 
votre  fils  ? 

))  —  Menace  insensee  et  coupable,  a 
laquelle  je  ne  m'arreterai  pas!  On  ne 
meurt  jamais  d'un  amour  contrarie.  Je 
me  fie,  sur  ce  point,  au  pouvoir  du 
temps  et  de  Pabsence. 

»  — Je  suisun  Paulo. 

)>  — Non,  vous  ne  nous  appartenez 
point  5  car  vous  voulez  vous  rapprocher 
des  Duranti. 

)>  —  Je  suis  un  Paulo  ,  je  vous  le  re- 
pete  ,  et,  tout  Gomme  eux ,  j'ai  ma  part 
d'inflexibilite. 

»  —  Cela  vous  plait  a  dire ,  vous  etes 

un  enfant. 

■'     »  —  Je  le  suis ,  mais  ne  meurt-on  pai 

a  tout  age? 
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)>  — Vous  etes  fou. 

)>  —  Je  suis  au  desespoir ,  et  je  ne 
vous  en  fournirai  que  trop  la  preuve. 

»  —  Vous  etes  sous  Tinfluence  d'un 
abominable  sortilege,  et  c'est  par  un 
philtre  que  mes  ennemis  ont  trouble 
votre  raison. 

)>  —  Eh  bien !  si  la  chose  est  vraie,  ne 
fremirez-vous  pas  des  exces  ou  peut  me 
poussermonegaremenl?Songez-y  bien, 
mon  pere,  je  suis  ne  de  vous  et  vous  ne 
vouliez  pas  que  je  vous  precede  dans  la 
tombe. 

»  —  Ce  ne  serait  pas  dans  Pordre  de 
la  nature;  mais,  je  vous  le  repete,  vous 
ne  mourrez  point  de  ceci. 

),  —  Je  vous  repete ,  moi ,  que  j'en 
mourrai ,  et  je  sais  comme  un  autre  te- 
nir  ma  parole;  ayez  pitie  de  moi ,  sau- 
vez  mon  ame  de  son  desespoir,  je  vous 
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le  demande  avec  instance,  jemejette  a 
vos  genoux  pour  Tobtenir. 

»  —  Levez-vous,  jeune  homme ,  le- 
vez-vous ,  ne  vous  suis-je  pas  connu  ? 
Esperez-vous  amener  ma  haine  a  ceder 
a  voire  vain  caprice  ? 

»  —  Je  ne  me  leverai  pas  d^ici ,  que 
vous  ne  m^ayez  promis  ce  que  je  vais 
solliciter  de  vous ,  et  si  ma  priere  est 
exaucee  ,  eh  bien !  men  pere  ,  je 
prends  Fengagement  le  plus  solennel, 
de  vivre  et  de  renoncer  pour  jamais  a  la 
main  de  mademoiselle  Duranti. 

»  —  Si  vous  etes  capable  d^un  pareil 
trait,  repliqua  Jean  de  Paulo,  charme 
de  ce  que  lui  disait  son  fils ,  je  vous  en- 
gage, moi  aussi,  ma  parole  sacree  ,  de 
vous  accorder  tout  ce  que  vous  sou- 
haiterez. 

»  —  Que  Dieu  enregistre  nos  ser- 
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mens ,  malhe.ur  a  celui  qui  n'y  sera 
pas  fidele  !  Eh  bien  !  vous  delivrerez  le 
premier  president;  vous  le  ferez  sortir 
de  Toulouse ,  de  gre  ou  de  force,  et  a 
ce  prix  vous  disposerez  de  mon  .ave- 
nir.  » 

Paulo  reconnut  a  ces  derniers  mots 
son  imprudence ;  c^etait  moins  la  re- 
nonciation  de  Theodore  a  son  amour 
qu^il  voulait ,  que  la  perte  du  premier 
president ;  aussi  montra-t-il  quelque 
embarras  dans  la  reponse  qui  lui  etait 
demand  ee. 

«  Vous  pretendez  plus  que  jenepeux, 
The'odore.  Je  ne  suis  que  le  chef  des 
Dix-Huit ,  et  certes  ils  ne  consenti- 
raient  pas  a  se  defaire  d'un  prisonnier 
de  cette  importance;  nous  en  avons 
besoin  dans  Finteret  .  de  la  Sainte- 
Union. 

T.    III.  12 
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))  —  Daps  ce  cas  ,  mon  pere  ,  nous 
nous  retrouvons  dans  notre  position 
precedenle ;  vous  faisant  le  sacrifice 
de  votrefils,  et  moi  calculant  les  instans 
qui  me  res  tent  a  vivre  sur  ceux  que 
vous  accorderez  a  messire  Duranti. 

)'  —  Theodore  ,  vous  me  porter ez  a 
vous  faire  lier  comme  un  frenetique. 

n — Ce  sera  retarder  de  quelques jours 
seulement  Fexecution  de  mon  dessein ; 
je  vous  le  redirai  sans  cesse  ,  je  suis  un 
Paulo  ,  mon  pere. 

M  —  Damnation  a  ndtre  sang,  s^il  se 
divise  ainsi! 

»  —  Duranti  sera-t-il  sauve  ? 

» — II  ne  m'appartient  point  pour 
disposer  de  son  sort. 

))  —  Cest  votre  derniere  reponse  ? 

»  —  Je  ne  puis  tVn  faire  une  autre. 

„  —  Je  ne    reviendrai    pas    sur   la 
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niienne;  voyons  lequel  de  nous  deux 
saura  mieux  la  tenir.  » 

Un  domestique  annonca  les  eveques 
de  Comminges  et  de  Castres  ;  celui-ci , 
Claude  d^Oraison ,  sorti  d'une  jllustr<; 
maison  de  Provence ,  ne  tenait  que  tres- 
imparfaitement  a  la  Ligue ;  il  etalt. 
royaliste  au  fond  du  coeur,  mais  roya- 
liste  faible,  et  par  consequent  faisant 
beaucoup  de  mal  A  son  parti  au  plus 
grand  avaotage  de  ses  adversaires ;  il 
avait  pen  d'esprit  et  beaucoup  "d'am- 
bition  ,  et  il  se  laissait  mener  par  Ur- 
bain  de  Saint-Gelais ,  qui  ,  a  ses  manies 
ridicules,  joignait  un  fond  de  capacite 
et  d'adresse  peu  commun.  Ces  deux 
prelats  venaient  de  FArchev^che  ou  ils 
logeaient,  prevenirlechef  desDix-Huit 
que  de  nouveaux  rassembleinens  se 
formaient  dans  la  ville ,  qu'une  paMic 
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de  ceux-ci  n'etaient  point  composes 
de  ligueurs  ,  mais  bien  de  politiques 
qui  ne  tendaient  a  rien  mo  ins  qu^a  de- 
livrer  le  prisonnier  Duranti ,  pour  le 
mettre  a  leur  tete  et  retablir  ensuite 
Fautorite  du  parlement. 

f«  Ne  dites  pas  cela ,  leur  dil  J6an  de 
Paulo ,  devant  cet  insense  (  et  il  leur 
montra  son  fils )  ,  car  il  va  nous  quitter 
pour  aller  se  joindre  a  ces  rebelles. 

»  —  Quoi  !  damoisel  de  Paulo  ,  re- 
pondit  Feveque  de  Gomminges  ,  ne 
penseriez-vous  pas  de  meme  que  voire 
digne  pere  ? 

»  —  Non,  Rererence,  repliqu  a  Theo- 
dore ,  mon  opinion ,  par  malheur ,  n^esl 
point  conforme  a  la  sienne ;  nous  vou- 
lons  sans  doute  arriver  au  meme  but 
mais  le  destin  nous  trace  une  route  biei 
differente. 
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»  —  La  voire  ,  dit  le  prelat ,  vous 
menera  vers  une  male  fin. 

»  —  Cela  se  peut ,  reprit  Theodore  , 
cela  doit  etre  ,  mais  pour  cela ,  je  ne 
la  quitterai  point. 

»  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  mon  fils ,  dit 
Jean  de  Paulo  ,  je  vous  interdis  dialler 
aujourd^hui  aux  ecoles ;  il  ne  con- 
viendrait  nullement  qu'on  nous  vit  com- 
battre  sous  deux  enseignes  opposees. 

»  —  Je  vous  obeirai  aujourd'^hui ,  mon 
pere  ;  aujourd^hui ,  entendez-vous  ?  » 

Berenger  se  precipita  dans  le  cabinet 
de  son  oncle. 

«  Messire  president ,  cria-t-il  ,  les 
Dix-Huit  vous  man  dent  a  THolel-de- 
Ville  ,  les  «tudians  sont  souleves  en  * 
grande  partie  ,  ils  se  sont  cantonnes 
aux  environs  de  TUniversite  ,  soutenus 
par  un  nombre  de  royalistes  en  arnies: 
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on  dil  qu'ils  veulent  marcher  contre  le 
Capitole ;  tout  serait  perdu ,  de  par 
Dieu  ,  si  Duranti  etait  enleve'. 

»  —  Ta  vie  au  moins  serait  assuree 
dans  ce  cas  ,  dit  Theodore  ,  en  s'ap- 
prochant  de  son  cousin  ,  et  en  lui  fai- 
sant  un  geste  de  menace. 

»  —  Est~ce  toi  qui  me  la  ravirais  ,  si 
je  vengeais  mon  pere?hii  demanda  Be- 
renger  avec  une  expresion  sombre  et 
farouche.  Si  on  etranglait  messire  Jean 
de  Paulo  ,  pardonnerais-tu  a  ses  meur- 
triers  ? 

»  —  Je  saurais  distinguer  Tinnocent 
du  coupable. 

»  —  Oh  !  bien  ,  moi ,  je  re'unis  dans 
la  me  me  haiue  le  bourreau  ,  la  po- 
tence,  la  corde,  les  archers  et  jusqu'aux 
temoins  impassibles  de  cet  atroce  as~ 
sassinat ;  vois  maintenant  si  j'en  veux 
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separer  le  juge  qui  rendit  le  fatal  ar- 
ret. »>  ^ii.(.|:;(i^  -!\^'.r 

Theodore  allait  repliqaer ,  le  presi- 
dent  ne  lui  en  laissa  pas  le  loisir. 
«  Messieurs ,  dit-il  aux  deux  prelals  , 
pardonnez-moi  si  je  ne  recois  pas  plus 
long  -  temps  votre  honorable  visite  ; 
mais  vous  le  voyez  ,  la  ville  est  emue  et 
mon  devoir  me  conduit  au  Capitole. 

»  —  Nous  vous  y  accompagnerons  , 
dit  Urbain  de  Saint -Gelais;  voici  le 
moment  ou  tous  ceux  qui  ont  de  Pa- 
mour  pour  la  religion  doivent  le  mon- 
trer. 

» — Oui ,  sans  doute,  »  ajouta  Claude 
d^Oraison ,  et  la  finil  son  propos ;  le 
prelat  voulait  eviter  de  se  compro- 
mettre. 

«  Theodore ,  j'ai  votre  parole  pour 
aujourd^hui. 
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»  —  Et  pour  demaiii ,  mon  pere ,  et 
pour  toujours,  »  repliqiia  lejeune  hom- 
me  avec  un  accent  sinistre  qui  fit  tres- 
saiUir  le  president. 
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CHAPITRE  XXXL 

£a  &axvme. 


Le  peuple  ne  manque  jamais  de  ministres 
indulgens  a  ses  passions  qui  excitent  an 
desordre  la  multitude  trop  avide  elle-m^me 
de  sang  et  de  nouveautes. 

ANONYME. 


Les  Dix-Huit  supportaient  avec  im- 
patience le  sejour  que  Duranti  parais- 
sait  devoir  faire  au  Capitole.  lis  savaient 
que  ce  lieu  ne  leur  appartenait  pas  en- 
tierement;  une  secrete  jalousie  etait 
nee  a^ssitot  de  la  formation  du  conseil 
supreme  entre  celui-ci  etle  college  mu- 
nicipal; les  capitouls  ne  supportaient 
qu^'avec  impatience  une  autorite  rivale 
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el  superieiire  de  la  leur.  La  longue  ha- 
bitude du  joug  impose  par  le  parle- 
ment ,  avait  fini  par  le  rendre  res- 
pectable, mais  les  Dix-Huit  ne  ve- 
naient  que  de  naitre ,  et  deja  ils  domi- 
naient  dans  la  cite ;  leurs  ordonnances 
avaient  force  de-  loi ;  la  milice  bour- 
geoise  etait  passee  sous  leur  comman- 
dement,  et  les  capitouls,  tout  en  con- 
servant  le  fanatisme  de  laLigue^etaient 
importunes  de  la  perte  de  leurs  privile- 
ges et  du  role  plus  que  secondaire 
qu'*on  leur  laissait  jouer.  II  n'etait 
done  pas  etonnant  que,  dans  cette 
circonstance ,  ils  missent  un  grand  prix 
a  retenir  dans  la  maison-de-ville  le 
premier  president.  C'etait  la  un  epou- 
vantail  avec  lequel  ils  pouvaient  tou- 
jours  contenir  leurs  adversaires  en 
administration. 
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Ceux-ci  sentaient  combien  la  per- 
sonne  deDuranti  donnerait  de  force  au 
parti  royal  a  cause  de  la  liberie'  appa- 
rente  dont  il  jotiissait  encore.  Les  hon- 
neurs  diis  a  son  rang  liii  etaient  rendus : 
on  voulait  lui  laisser  la  facilite  de  rece- 
voir  sa  famille ,  ses  amis ;  il  ecrivait  a 
qui  bon  lui  serablait;  et  aux  yeux  de  la 
multitude  ,  on  n'avait  su  presque  ,  au 
lieu  de  le  renverser,  que  lui  menager 
une  demeureplus  inviolable  et  plus  au- 
guste.  Il  s^agissait  done  ,  pour  epou- 
vanter  les  politiques,  pour  rendre  les 
eapitouls  les  dociles  instrumens  de  la 
faction  ,  de  leur  enlever  la  garde  de  ce 
magistral  eminent,  et,  pour  yparvenir, 
une  adresse  infernale  avail  fomente 
une  sorte  de  mouvement  de  la  part  des 
ecoliers ,  afin  de  fournir  un  motif  plau- 
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sible  a  la  translation  de  Duranti  dans 
line  prison  plus  siire. 

II  y  avait  en  ce  moment ,  dans  la  ca- 
pitale  du  Languedoc^  une  irritation 
extreme  entre  les  partis  tour  a  tour 
comp  rimes ;  les  protestans  ,  vie  times 
en  i362  de  leur  tentative  imprudente 
contre  la  paix  de  la  ville ,  et  egorges 
lors  de  la  Saint-Barthelemy  ,  en  1872  , 
malgre  la  foi  des  traites ,  persecutes 
d'ailleurs  depuis  cette  derniere  epoque 
par  le.parlement  et  la  bourgeoisie  ca- 
tholique  ,  n''avaient  jamais  renonce  a 
tirer  vengeance  de  tout  le  mal  qu'on 
leur  faisait.  De  leur  cote,  les  roya- 
listes  designes  sous  le  nom  de  politi- 
ques,  ne  soufFraient  qu'*avec  impatience 
le  triomphe  complet  des  ligueurs ;  ils 
voyaient  en  fremissant  Tautorite'  con- 
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testee  au  monarque  et  accordee  aux 
veritables  ennemis  de  PEtat. 

Ces  royalistes,  malgre  eux ,  se  rap- 
prochaient  des  calvinistes ;  le  chef  de 
ceux-ci  etait  Henri  de  Bourbon  ,  roi  de 
Navarre ,  maintenant  heritier  presomp- 
tif  de  la  couronne  de  France  ,  qui  pa- 
raissaitne  pouvoir  pas  lui  etre  enlcvee, 
puisque  Henri  de  Valois  n'^avail  pas  eu 
deposlerite  deson  mariage  avec  laprin- 
cesse Louise  deLorraine.Ces  deux  partis 
marchaienl  maintenant  d^un  commun 
accord ,  puisqu'en  definitive  leur  but 
etait  le  meme ,  celui  de  conserver  le 
sceptre  a  un  prince  dela  maison  royale, 
lis  etaient  soutenus  dansToulouse  par  la 
majorite  des  etudians.  Ceux-ci  etaient 
pluseclaires  que  le  reste  de  la  popula- 
tion ,  et ,  par  consequent ,  moins  soumis 
aux    impressions    du  fanatisme  et   du 
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parti  ultramontain  d'alors,  entierement 
vendu  al'Espagne  et  a  la  cour  de  Rome. 
Les  ligueurs ,  d^un  autre  cote  ,  for- 
maient  la  masse  de  la  population  ;  ils 
recrutaient  principalement  leurs  forces 
dans  les  plus  basses  castes  de  la  societe. 
Ils  la  payaient,  et,  a  prix  dWgent,  ils 
dirigeaient  leur  fureur  et  leur  enthou- 
siasme  de  comm  ande .  Les  bo uchers  con- 
duisaient  principalement  cette  associa- 
tion subalterne  qui  conservait  le  meme 
nom  souslequel,plusieurs  siecles  aupa- 
ravant,  elle  avait  trouble  la  paix  de  Tou- 
louse. Au  temps  des  comtes  et  pendant 
la  guerre  des  Albigeois,  ses  membres 
etaient  designes  sous  le  litre  de  Blancs ,' 
depuis  ils  s'etaient  formes  en  corpo- 
ration de  penitens  ,  et  on  leur  donnait 
la  cbarge  de  porter,  quand  cela  con- 
yenail  aux  cbefs   superieurs,  Tepou- 


CHAPITRE    XXXI.  255 

vante  et  le  desordre  dans  la  ville. 
lis  avaient  des  chefs  qui  les  menaient 
oil  le  service  de  TUnion  Texigeait ,  des 
lieux  de  rassemblement  et  des  mots  d'or- 
dre,  C'etait  par  le  pillage  des  maisons  , 
des  chateaux  et  demeures  champetres 
des  calvinistes  et  des  politiques  ,  par 
des  taxes  arbitraires  levees  sur  ceux-ci , 
que  Ton  fournissait  aux  sommes  neces- 
saires  a  contenter  Tavidite  de  cetle 
canaille  j  la  caisse  du  tresor  de  Fho- 
tel -de -ville  venait  aussi  au  secours 
de  cette  depense  illicite  ,  et  les  etablis- 
semens  publics  ,  les  constructions  d^un 
interet  general  et  de  premiere  utilite 
souftVaient  du  delournement  des  de- 
niers  de  la  commune. 

Des  avant  le  jour  ,  les  capilaines  des 
compagnies  secretes  formees  par  les 
blancs  ,  avaient  couru  chez  leurs  sol- 
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dats  pour  les  engager  a  se  reunir  en 
armes  sur  les  diverses  places  de  Tou- 
louse. Ces  mouvemens  sinistres  ne 
s\^taient  point  efFectues  sans  avoir 
surpris  et  bientot  inquiete  les  calvi- 
nistes  ,  les  politiques  et  surtout  les  etu- 
dians  :  ceux-ci,  persuades  que  c^etait 
a  eux  que  Ton  en  voulait,  se  hate- 
rent  d^appeler  leurs  camarades.  Une 
portion  crainlive  de  la  population  et 
dans  laquelle  se  trouvait  Telite  des  ci- 
toyens,  se  groupa  aux  environs  de 
rUniversite.Ce  rassemblement  qui  gros- 
sissait  a  vue-d^oeil ,  servit  a  merveille 
le  complot  des  Dix-Huit,  et  ce  fut  pour 
le  dissiper ,  ou  tout  au  moins  pour  se 
defendre  decequ^il  pourrait  tenter,  que 
lesblancs  eurent  Fair  d^ avoir  couru  aux 
armes. 

Cependant  la  bourgeoisie  et  les  gens 
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de metier  accouraientde  toutes  parts,  se 
ralliant  chacun  a  leur  banniere  respec- 
tive. Le  cure  de  Cugneaux,  le  prieur  des 
Minimes,  le  jesuite  Mote  et  lout  kreste 
du  clerge  de  Toulouse,  tenant  en  main 
un  crucifix  ,  parcouraient  les  divers 
quartiers  ,  appejant  le  peuple  tout  en- 
tier  a  la  defense  de  la  tres-sainte  reli- 
gion ,  menacee ,  soit  dans  la  ville  par 
le  concours  des  e'coliers,  soit  au-dehors 
par  le  due  de  Montmorency  qui  s'avan- 
cait,  disait-on^  avec  les  siens  en  or- 
dre  de  bataille.     v  j..i^.^i}tii>< 

Partout  ou  passaiehtces'ministres  fu- 
rieux  d'un  culte  de  paix  et  de  douceur , 
bouillonnait  le  ferment  de  la  guerre  ci- 
vile,  les  femmes,se  met  tan  t  a  la  fenetre, 
poussaient  des  cris  dVxtermination,  tan- 
dis  que  leurs  maris,  ayant ferme  en  toule 
hate  leurs  magasins  et  leurs  boutiques, 
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sVlancaient  dans  la  rue  a  la  suite  de 
ces  conducleurs  respectes ;  partout  on 
entendaitle  retentissement  des  annes  , 
le  cliquetis  des  chainesque  Ton  tendait 
a  chaqiie  extremite  des  rues  5  dans  plu- 
sieiirs  on  dressait  meme  des  barricades. 
Enfin,Toulouse,  dans  toutesonetendue, 
presentait  Timage  d'une  ville  prete  a 
etre  livree  aux  horreurs  de  la  guerre 
civile. 

Au  premier  bruit  de  cette  emotion  , 
leshuitcapitouls,  enhabit  de  ceremonie, 
etaient  accourus  au  Capitole.  Jacques 
deMeletavait conduit  avec  lui  uneconi- 
pagnie  composeed'artisans  de  sonquar- 
tier,  et  en  plus  grande  partie  encore 
des  gens  de  sa  terre  de  Beaupuy  et  des 
environs  ,  qui  tons  lui  etaient  devoues, 
et  qui,  formes  par  lui  a  la  rigueur  de  la 
discipline  militaire  5  donnaient  au  pou- 
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voir  des  capitouls  une  preponderance 
incontestable  dans  Tenceinte  de  Photel- 
de-ville.  Le  premier  soin  de  ce  magis- 
tral municipal  fut  de  faire  relever  les 
postes  dii  lieu  par  les  soldats  bien  inten- 
tionnes  qu'il  amenait  avec  lui ,  et  ce 
soin  prudent  rempli,  il  demeura  plus 
tranquille  sur  la  suite  des  evenemens. 

Parmi  les  capitouls  ses  confreres , 
ceux  entierement  vendus  a  la  Ligue  n'o- 
serentpas  cependant  s^opposer  a  ces  sa- 
ges mesures  ;  les  autres  (et  sur  huit ,  il 
n^  en  avait  que  deux  qui  sacrifiassent 
les  interets  de  la  commune  a  ceux  du 
parti,  Macoau  et  le  marchandFonrouge) 
les  approuverent  en  entier.  Le  chef  du 
consistoire,  Thomas,  fit  plus;  car,  sous 
pretexte  d'une  maladie  qu'il  imagina 
sur-le-champ  ,  il  delegua  Jacques  de 
Melet,   pour  *donn€r  souverainement 


260  DURANTI. 

tous  les  ordres  a  sa  place.  Les  capitouls 
se  reunirent  dans  le  petit  consistoire 
aupres  duquel  etait  Fappartement  oc- 
cupe  par  messire  Duranti. 

LesDix-Huit  etant  parvenus  a  soule- 
ver  la  populace ,  crurent  qu'il  de- 
venait  necessaire ,  pour  en  mieux 
diriger  les  mouvemens  ,  de  se  rendre 
au  Gapitole ,  siege  de  leur  tribunal  et 
dont  lis  esperaient  s^emparer  avec  fa- 
cilite :  chacun  arriva  devant  la  porte 
principale ,  suivi  d'un  nombre  con- 
siderable de  gens  a  sa  suite  qu'il 
voulut  faire  entrer  avec  lui ;  mais  les 
sergens  de  la  compagnie  du  seigneur 
de  Beaupuy  leur  dirent  quVn  vertu 
du  commandement  expres  de  messires 
les  capitouls ,  les  seuls  membres  du 
conseil  des  Dix-Huit  franchiraient  la 
barriere.  Cette  nouveaul^  contraria  ex- 
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tremement  ceux  qui  voulaient  ,  sans 
coup  ferir  ,  surprendre  le  Capitole ;  ils 
resisterent  en  vain  a  Fordre  qu'on  leur 
intima ;  les  sergens  se  montrerent  ine- 
branlables,  et  les  conjures,  deconcertes 
dans  leur  plus  imporlante  manoeuvre, 
furent  contraints  dV  renoncer. 

Le  curedeCugneaux  ne  ful  pascelui 
qui  se  rendit  a  cette  injonction  sans  en 
inurmurer;accoutuinea  tout  trailer  avec 
cedespotismenaturelaceuxdesarobe,il 
essaya  de  lutter  et  de  forcer  la  consigne ; 
mais  la  barriere  ne  lui  fut  pas  ouverte, 
il  perora  sans  succes ,  et  pour  entrer  il 
fallut  qu^il  abandonnat  la  troupe  sedi- 
tieuse  dont  il  s^etait  environne.  Des 
quUl  se  fut  separe  d^elle  et  qu^il  eut 
franchi  le  guichet ,  il  ne  se  rendit  pas 
dans  la  salle  ou  ses  confreres  se  reunis- 
saient ,  mais  il  courut  au  petit  consis- 
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toire  se  plaindre  avec  aigreur  a  Jac- 
ques de  Melet  du  manque  d^egards  de 
ceux  qu^il  appela  une  soldatesque  ef- 
frenee,  tandis  qu'en  realite  cVtaient 
presque  les  seuls  qui ,  dans  Toulouse  , 
fussent  encore  animes  de  Pamour  de 
Pordre  et  de  la  paix. 

«  lis  n^ont  pas  respecte,  s''ecria-t-il, 
mon  caractere;  ils  ont  meconnu  la  di- 
gnite  du  sacerdoce ,  parce  que  je  suis 
un  humble  pretre  auquel  on  pent  man- 
quer  impunement;  mais  il  en  vient  apres 
moi  qui,  plus  habiles  a  se  faire  respecter, 
sauront  se  mettre  au-dessus  de  vos 
ordres  tyranniques. 

w — Et  depuis  quand,  maitreDoyard, 
lui  ditle  capitoul,  mes  confreres  et  moi 
avons-nous  cesse  de  commander  dans 
cette  maison?  Sa  garde  ne  nous  est-elle 
pas  confiee  par  la  volonte  de  la  villa  ? 
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Ne  sommes-nous  plus  ses  magistrals  ? 
En  est-ilun  seul  parmi  nos  concitoyens 
a  qui  nous  devious  rendre  compte  de 
nos  ordonnances. 

>»  — Oui,  il  y  en  a,  les  membres  des 
Dix-Huit  J  par  exemple ;  ceux-la  ne 
sont-ils  pas  investis  de  lout  pouvoir? 

M  — lis  en  ant  un  fort  grand  dans  la 
cite,  cela  est  hors  de  doule ,  mais  ici  ils 
ne  soul  que  nos  holes  el  non  nos  sou- 
verains. 

))  —  Messire  le  president  de  Paulo, 
qui  arrive  accompagne  de  leurs  reve- 
rences les  eveques  de  Comminges  el  de 
Caslres,  saura  vous  faire  chanter  sur  un 
autre  ton. 

»  —  Je  sais  ce  que  Ton  doi!  a  d'aussi 
eminens  personnages  ^  repliqua  Melel 
avec  un  accent  goguenard ;  mes  gens 
n'auraient  peut-etre  pas  pour  eux  la 


264  DURANTI. 

veneration  quails  m'^inspirent ,  et  je  vais 
moi-meine  veiller  a  ce  que  les  choses 
se  passent  au  guichet  d'une  maniere 
con ven able. » 

Apres  ces  mots  ,  le  capitoul  se  hata 
de  courir  vers  la  porte  de  Thotel-de- 
ville,  redoutant  avec  raison  que  Tin- 
fiuence  de  Jean  de  Paulo  ne  trioinphat 
dela  fermete  de  ceux  de  sa  compagnie. 
II  fit  bien  et  il  arrivaa  tejnps.  Deja  les 
vociferations  du  peuple  annoncaient 
Tapproclie  du  president  et  des  prelats : 
on  les  saluait  sur  la  place  descris:  Vive 
la  Sainte-Union !  vivent  les  Guise!  vi- 
vent  lesDix-Huit!  a  bas  les  politiques! 
Les  deux  eveques  s'avancaient  a  paslenls 
et  distribuaient  des  benedictions chacun 
de  son  cote,  tandis  que  le  president  de 
Paulo  souriait  amicalement  au  peuple. 

«  Sauvez-nous  ,  leur  disait-on,  du 
t 
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Valois  et  de  celiii  de  Navarre !  a  bas 
Duranti!  meure  Daffis !  que  tout  par- 
paillot  perisse ! 

» — Patience,  patience,  mes  bonnes 
gens,  leur  disait  Claude  d'Oraison,  qui 
se  sentant  coupable  au  fond  du  coeur 
d'un  penchant  au  royalisme ,  eprouvait 
une  vive  frayeur;  tout  vient  a  point  qui 
pent  attendre  ;  on  vous  contentera , 
soyez-en  certains.  » 

Urbain  de  Saint-Gelais  riait  a  demi 
desatroces  paroles  deSa Reverence  dont 
il  connaissait  les  sentimens  secrets. 
Parvenus  devant  la  barriere  de  i^hotel- 
de-ville  en  meme  temps  qu^une  coni- 
pagnie  des  bouchers  ,  ils  ordonne* 
rent  au  premier  sergent  de  la  le- 
ver. Celui-ci ,  ne  pouvant  se  faire  en- 
tendre a  cause  du  tumulte  effroyable 
qui  s'elevait  de  toute  part,  fit  un  signe 
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negatif.  Chapelier,  qui  sVn  aper^ut, 
s^avanca  vers  lui  : 

<(  Manant ,  lui  cria-t-il ,  ne  reconnais- 
tu  pas  monseigneur  de  Paulo  et  ces 
deux  respectables  eveques  ? 

»  —  A  qui  parles-tu,  maitre  boucher? 
lui demanda  Jacques  deMelet,  qui  parut 
alors.  Sais-tu  qu^il  y  a  des  vilains  bien 
au-dessous  d'honnetes  manans? 

»  —  Je  le  sais  a  merveille  ,  seigneur 
de  Beaupuy ,  dit  Chapelier  en  otant 
son  chaperon;  mais  cet  homnie  n^a-t-il 
pas  eu  Taudace  de  repondre  par  un 
refus  a  Tordre  de  ces  hauts  seigneurs? 

))  — Et  s'il  arempli  sa  consigne,  quel- 
qu\in  a-t-il  le  droit  de  le  lui  reprocher? 

))  —  Excusez,  messire  de  Melet,  dit 
alors  Jean  de  Paulo  qui  connaissait  la 
susceptible  delicatesse  du  capitoul ,  le 
apropos  de  maitre  Chapelier;  il  ne  Pa 
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tenu  qu^a  bonnes  intentions,  trouvant 
inconvenant  sans  doute  que  des  gens 
lels  que  nous  fussent  arretes  a  cetle 
porte. 

»  —  On  ouvrira  la  barriere,  repondit 
Melet,  pour  vouset  pour  ces  deux  saints 
eveques ;  mais  quant  a  maitre  Chapelier 
•et  a  tous  ceux  que  je  vois  avec  lui,  Dieu 
m'est  temoin  qu'ils  ne  mettront  pas  au- 
jourd'hui  le  pied  dans  Fhotel-de-ville  : 
ses  magistrats  suffisent  a  le  garder. 

»  —  Savez-vous  ce  que  vous  faites  , 
capitoul?  dit  Jean  de  Paulo  avec  hau- 
teur; nous  connaissez,-vous  ?  Ne  vous 
souvient-il  plus  que  je  suis  president  a 
mortier  au  parlement  de  Toulouse  et 
chef  du  conseil  des  Dix-Huit. 

J)  — Quant  a  votre  premier  titre,  vous 
ne  le  possedez  plus  puisque  cette  emi- 
nente    cornpagnie    s'est    laissee    dis- 
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soudre,  vous  present,  par  la  plus  vil€ 
canaille ,  a  la  honte  de  la  villa  et  de  la 
province;  quant  an  second,  je  le  recon- 
nais  ,  mais  sans  m^  soumettre :  il  n'y  a 
dans  Toulouse  au-dessus  des  capitouls 
que  le  premier  president. 

»  —  Oui  ,  Melet  a  raison ,  cria  le 
peuple  qui  Tentendit  ,  nos  capitouls 
sont  nos  chefs. 

»  —  Je  ne  conteste  pas  ceci ,  reprit 
Paulo  avec  une  feinte  douceur ,  mais 
nous  ne  pouvons  renvoyer  notre  com- 
pagnie  a  cause  de  Thonneur  qu'elle 
nous  fait. 

))  — Oui ,  sans  doute,  ajouta  Feveque 
de  Castr as. 

»  —  La  belle  compagnie !  dit  Urbain 
de  Saint-Gelais  en  riant;  des  bouchers! 
ysongez-vous,  president ?»  Puiss^adres- 
sant  au  capitoul :  «  Pour  moi,  seigneur 
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de  Beaupuy ,  je  ne  vous  demande  que 
de  me  livrer  passage;  jesuis  seul  de  ma 
compagnie,  ne  reconnaissant  en  aucun 
de  ceux-ci  ou  mes  chanoines,  ou  mes 
grands-vicaires. 

)>  — Et  voQS  faites  bien,  Reverence,  » 
repondit  Melet. 

Paulo,  voyant  que  toute  resistance 
serait  inutile  ,  se  decida  a  suivre 
Fexemplede  Feveque  deComminges,  et 
tous  les  trois  avec  Claude  d'Oraison 
franchirent  seuls  la  barriere  qui  se  re- 
ferma  apres  eux,  landis  que  Chapelier 
et  sa  troupe  en  colere  vomissaient 
d'horribles  imprecations  contre  le  ferme 
capitoul,  et,  par-la,  indisposaient  la 
bourgeoisie  moins  contra  Melel  que 
contre  eux-memes. 
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A  I'aspect  imposant  de  i'auguste  cortege^ 
Le  peuple  a  comprime  sa  fureur  sacrilege. 
Recueil  des  Jeux  Floraux. 

«  Je  n^attends  rien  de  sage  de  la 
seance  actuelle  du  conseil  des  Dix-Huit 
qui  a  lieu  dans  ce  moment ,  disait  Jac- 
ques de  Melet  a  son  coUegue  Fonrouge , 
tandis  qu'ils  se  promenaient  tous  les 
deux  dans  la  saUe  du  petit  consistoire: 
ces  hommes-la  ne  peuvent  vivre  en 
paix. 

»  — Que  feront-ils  de  pire?  Nous 
chasseront-ils  du  Capitole?  SMlsle  ten- 
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tent,  ma  foi,  quoique  je  ne  sois'quun 
marchand,  je  vous  jure ,  sire  de  Beau- 
puy ,  que  je  de'fendrai ,  Pespadon  a  la 
main ,  les  droits  sacres  de  Thotel-de- 
ville. 

»  —  Et  cela ,  Fonrouge ,  parce  que 
vous  etes  un  digne  Toulousain;  mais 
ce  n'est  point  aux  capitouls  que  les  Dix- 
Huit  s'attaqueront;  ils  les  domineront 
sans  bruit  des  les  prochaines  elections , 
alors  il  n^  aura  plus  d'honneur  a  por- 
ter cette  robe. 

»  —  Elle  est  belle  pourlant ,  seigneur 
de  Melet,  surtout  lorsque  Ton  songe 
qu'elle  ennoblit  ceux  qui  la  portent. 

»  —  Et  ajoutez  ,  mon  cher  con- 
frere ,  qu'elle  honore  aussi  ceux  qui 
sont  deja  gentilshommes. 

))  —  Les  Bertrandi,  lesNoailles,  les 
Nogaret ,  monseigneur  d'Epernon  doi- 
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vent  lous  leiir  gentilhommerie  au  ca- 
pitoulat. 

»  —  On  le  dit ,  nos  registres  le  prou- 
vent. 

))  —  Ceux-la  n'^en  conviennenl  pas. 

»  —  lis  ont  tort ;  mais  ne  devrions- 
nous  pas  aller  savoir  de  monseigneur 
le  Premier  si  nous  pouvons  lui  etre 
utiles  ?  Qui  m'aurait  dit  a  moi ,  Guil- 
laume  Fonrouge,  marchand  de  draps 
a  la  Pierre  j  lorsque  je  tenais  mon 
aune  a  la  main  ,  qu'un  jour  j^aurais 
sous  ma  garde  messire  Duranti !  Mon 
pauvre  pere ,  s'ii  vivait  encore ,  ne  vou- 
drait  pas  le  croire ,  meme  s^il  le  voyait.  u 

La  conversation  entre  ces  deux  person- 
nages  fut  interrompue  par  Tarrivee  d\m 
bedeauduconseil  desDix  Huit;  il  s'ap- 
procha  de  Jacques  de  Melet,  et  avec 
beaucoup  d'humilite  lui  demanda  s'il 
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voulait  bien   se   rendre   au   conseil  a^ 
Tiostant  meme. 

«  Volon tiers  ,  repondit-il,  je  ne 
suis  pas  facile  de  savoir  ce  qu''ils  veu- 
Jent.  » 

II  suivit  son  conducteur  versle  grand 
coiisistoire  ou  se  tenait  la  reunion.  On 
le  fit  entrer  dans  Fencelnte  du  pretoire, 
ei  la  un  siege  a  dos  lui  fut  presente ; 
c^etait  la  premiere  fois  que  ce  nouveau 
conseil  appelait  un  capitoul  avec  des 
formes  a  peu  pres  officielles.  Ses  deux 
collegues  Balanquier  et  Macoau  etaient 
presens. 

Jacques  de  Melet  attendit  en  silence, 
et  avec  une  gravite  majestueuse,  les  in- 
terpellations du  conseil. 

Le  president  de  Paulo  prenant  la 
parole  :  «  Messire  Jacques  de  Melet, 
seigneur  de  Beaupuy,  capitoul  de  Tou- 
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louse  pour  la  presente  annee  ,  Femi- 
nent  conseil  des  Dix-Huit ,  investi  de 
toute  autorite  superieure ,  vous  a  mande 
devant  lui ,  afin  que  vous  puissiez  ren-' 
dre  compte  a  ceux  de  vos  collegues  qui 
ne  siegent  pas  parmi  nous  de  ce  qu'il  a 
resolu. »  / 

Paulo  s^arreta ,  Melet  continua  de 
garder  le  silence,  et  ne  laissa  connaitre 
par  aucun  signe  ses  sentimens  secrets. 
Le  chef  du  conseil  continua : 

a  Les  interets  de  la  Sainte- Union 
devant  toujours  s''accorder  avec  ceux 
plus  particuliers  du  corps  municipal  de 
Toulouse,  il  serait  a  craindre  que  les 
uns  ou  les  autres  ne  fussent  froisses  par 
les  querelles  que  pourrait  occasioner 
la  surveillance  necessaire  a  la  garde 
d^Elienne  Duranti;  les  honorables  ca- 
pitouls  ne  peuvent  etre  distraits  long- 
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temps  de  leurs  occupations  journa- 
lieres;  dans  cet  etat  de  choses,  le  conseil 
des  Dix-Huit  a  resolu  arunanimite.... 

»  —  Non,  Messire,  dit  Balanquier, 
il  n'y  a  pas  eu  unanimite,  car  je  me 
suis  oppose  a  la  mesure  qu^on  a  prise. 

»  —  A  decide  a  Tunanimite  moins  une 
voix  ,  continua  Paulo  ,  qu'Etienne  Du- 
ranti  serait  amene  hors  de  Thotel-de- 
ville  pour  etre  enferme  dans  une  bonne 
et  solide  prison,  la  tour  de  Saint-Jean, 
par  exemple  ,  au  convent  des  freres 
hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jerusa- 
lem actuellement  reunis  dans  Pile  de 
Malte. 

» — J'^en  demande  pardon  au  conseil , 
dit  Melet  a  son  tour,  mais  nous  ne 
renoncerons  pas  a  veiller  sur  mon- 
seigneur  le  premier  president  du  par- 
lement   de   Toulouse  ,    lorsque    nous 
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recevons  Tassurance  que  cVst  son  meur- 
Ire  que  Ton  vent. 

w  —  Seigneur  de  Beaupuy  !  s^ecria 
Paulo. 

»  — Seigneur  capitoul !  s^ecrierent  les 
autres  membres  des  Dix-Huit ,  que  dites- 
vous  la  ? 

»  —  Ce  qui  est  vrai ,  Messieurs  ;  je 
sais  ce  qui  se  passe  dans  la  ville,  je  sais 
que  tous  les  quartiers  sont  en  emeule, 
que  les  couteliers  tous  loges  aupres  de 
la  Dalbade ,  sont  avec  les  bouchers  les 
plus  turbulens  parmi  nous;  je  sais  la 
haine  quails  portent  a  monseigneur  le 
Premier;  je  sais  enfin,  puisqu^il  faut 
vousle  dire  ,  que  la  confrerie  des  Blancs 
a  prom  is  d^egorger  ce  respectable  ma- 
gistrat  s^il  sortait  de  Fhotel-de-ville. 

» — Vous  en  savez  plus  que  nous, 
dit  Paulo  visiblement  decontenance. 
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« — En  ce  cas  ,  lant  pis,  monsieur 
le  president  a  mortier,  .car  il  m'^est  des- 
lors  prouve  que  vous  ne  ferez  pas  bien 
la  police  dans  la  ville. 

))  —  Voila  un  ferme  compagnon,  dit 
a  voix  basse  Teveque  de  Castres  a  Ur- 
bain  de  Saint-Gelais ,  ce  doit  etre  cer- 
tainement  un  royaliste. 

)»  —  Non ,  c''est  un  franc  et  honnete 
ligueur;  croyez-vous  qu'*un  royaliste  a 
5a  place  lutterait  conlre  nous  ? 

))  —  II  serai  t  au  moins  imprudent  de 
le  tenter;]  a  dm  ire  la  longanimite  du 
conseil.  »  i^^ 

Urbain  de  Saint-Gelais  ne  repliqua 
point ,  mais  le  mouvement  presque  im- 
perceptible des  epaules  qu'il  se  permit 
manifesta  Fopinion  quMl  avait  de  son 
confrere. 

a  Ainsi  done  et  sur  votre  refus ,  dit 
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pendant  ce  colloque  particulier  et  en 
s'*adressant  a  Tintrepide  capitoul  le  cure 
de  Cugneaux  ,  ce  sera  de  vive  force 
qu'il  faudra  vous  enlever  le  prison- 
nier. 

))  —  Dieu  veuille  que  la  chose  n'aille 
pas  jusque-la ,  repondit  Melet  avec  un 
calme  terrible,  car  elle  n^aurait  pas  lieu 
sans  que  beaucoup  de  sang  fut  verse 
dans  Fenceinte  sacree  du  Capitole. 

h  —  Jour  du  Seigneur  !  s^ecria  invo- 
lontairement  Claude  d'*Oraison  ,  il  le 
ferait  comme  il  le  dit;  croyez-moi, 
monsieur  de  Comminges ,  ce  que  nous 
avons  d^  mieux  a  faire,  est  de  nous 
retirer. 

»  —  Mais,  seigneur  de  Melet,  dit  le 
conseiller  Mensenal,  auriez-vous  Topi — 
niatrete  de  lutter  contre  toute  la  ville? 

))  —  Dieu  seul  connait  ce  qui  peut  se 
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passer ,  mais  je  ne  doute  pas  que  mes 
confreres  ne  remplissent  leur  devoir.  >» 

Cette  resistance  tourmentait  les  chefs 
des  Dix-Huit ,  leiir  dessein  n'elant  point 
d''en  venir  a  une  lutte  violente  ,  afin  de 
ne  pas  diviser  les  ligueurs  en  deux  par- 
tis, le  leur  et  celui  de  rhotel-de-ville. 
Dans  cette  occurrence,  ils  ne  savaient 
comment  enfinir,  lorsquelepere  Lanes, 
grand-inquisiteur  de  la  foi ,  se  leva : 

«  Mes  confreres  ,  dit  -  il ,  et  vous 
messire  capitoul ,  je  crois  devoir ,  dans 
la  circonstance  presenle ,  ouvrir  un 
avis  propre  a  concilier  tout^s  les  opi- 
nions. Le  seigneur  de  Bdaupuy  se 
refuse  a  ceder  la  garde  du  prison- 
nier ,  parce  qu'il  redoute  pour  lui  que 
la  tour  de  Saint- Jean  ne  soit  pas  suffi- 
samment  a  Fabri  d\in  coup  de  main. 
Eh  hien  !  en  vertu  des  pouvoirs  qui  me 
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sont  confies  par  le  souverain  pontife , 
tres-persuade  d\iilleurs  qu'une  enquete 
approfondie  de  la  vie  et  des  ecrits  d'E- 
tienne  Duranti  foiirnira  la  preuve  ecla- 
tante  de  ses  sentirnens  heretiques ,  je 
demande  qu^il  me  soit  confie ,  je  de- 
mande  quW  le  soumette  au  saint  tri- 
bunal de  la  foi.  En  consequence  ,  on  le 
conduira  sur  Theure  dans  le  couventj 
de  nion  ordre  ,  les  reverends  peres 
precheurs  de  Saint-Dominique  connus 
sous  le  nom  de  Jacobins ;  et  la ,  il 
demeurera  en  arrestation  jusqu'a  ce 
qu§  son  proces  pour  accusation  d'hu- 
guenoterie  lui  soit  fait  :  s'*il  est  ab- 
sous,  il  sera  libre,  tandis  que  s'il  est 
coupable  ,  il  ne  me  restera  plus  qu'a 
le  livrer  au  bras  seculier,  et  je  ne  doute 
point  que  tons  les  catholiques  qui  sont 
dans  cette  salle   ne  manifestent  \euv6 
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sentimens  pieux  en  se  rangeant  a  mon 
avis.  » 

Jacques  de  Melet ,  comme  tous  les 
Toulousains,  avail  ele  eleve  des  son  en- 
fance  dans  un  respect superstitieux  pour 
Pinquisition  ;  il  connaissait  la  force  de 
ce  tribunal  sanguinaire,  surtout  a  Te- 
poque  ou  la  dispersion  du  parlement 
laisserait  le  champ  libre  a  ses  fureurs. 
Aussi  se  sentit-il  ebranle.  Cependant  ne 
se  rendant  pas  encore,  il  repliqua  en 
ces  termes : 

«  Certes,  ce  ne  sera  pas  moi  qui  me 
rebellerai  contre  le  Saint-Office  s^il  croit 
devoir  soumettre  a  son  jugement  le 
premier  magistral  de  la  province.  C'est 
un  fait  qui  n''esl  point  de  ma  compe- 
tence ,  el  contre  lequel  je  ne  dirai  rien  ; 
mais  est-ce  *a  la  foi  de  monseigneur  le 
Premier  ou  a  sa  vie  qu'on  en  veut  aa- 

a4 
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jourdUiui  ?  CVst  la  maintenant  le  point 
de  la  question.  Toute  la  ville ,  je  le  re- 
pete,  est  en  amies  :  les  etudians  se  re- 
tranchent  dans  TUniversite,  les  mou- 
vemens  des  bourgeois  leur  causent  de 
vives  craintes;  la  place  du  Capitole  est 
envahie  par  une  foule  indisciplinee  ^ 
capable  de  se  porter  aux  plus  grands 
exces ;  je  reponds  bien  de  la  compa- 
gnie  que  je  commande,  et  pourtant, 
quoique  homme  de  guerre  ,^je  n'aime 
pas  a  faire  le  coup  de  mousquet  mal  a 
propos.  Dans  cette  position ,  serait-il 
possible  d'amener  d^ici  au  couvent  des 
Jacobins  monseigneur  le  Premier  sans 
effusion  de  sang?  Cesl  encore  la.  Mes- 
sieurs, ce  que  je  vous  demaride. 

)>  — Le  peuple  de  Toulouse ,  dit  alors 
UrbaindeSaint-Gelais,ni'a  par  utouj  ours 
porte  a  ecouter  la  voix  de  la  religion , 
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cela  me  fait  esperer  que  les  successeurs 
des  apotres  pourront  obtenir  quelque 
credit  surlui ;  Teveque  de  Castres  mon 
confrere,  et  moi,  nous  nous  engageons 
*^  a  en  faire  Tepreuve ,  dussions-nous 
courir  quelque  danger. 

)>  —  Parlez  pour  vous  ,  poUr  vous 
seul ,  »  lui  dit  a  voix  basse  Claude 
d'Oraison  en  le  tirant  par  la  manche 
de  sa  soutane ;  mais  Urbain  ne  fit  pas 
signe  de  Tentendre  ,  et  continua :  «  En 
consequence  ,  nous  accompagnerons  , 
revetus  de  nos  habits  pontificaux  et 
suivis  du  clerge,  messire  Duranti  jus- 
qu^a  sa  nouvelle  demeure;  j'ose  re'- 
pondre  corps  pour  corps  de  sa  surete 
au  noble  et  lojal  capitoul  Jacques  de 
Melet.  » 

Celui « ci  ,  apres  ces  paroles  ,  se 
trouva   force    dans    ses   derniers   re- 
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tranchemens  et  contraint  de  ceder  a 
lacirconslance,  d^aulant  que,  coiinais- 
sant  a  merveille  la  situation  de  Tou- 
louse, il  craignait  qu\ine  emeute  im- 
prevue  ne  portat  tout-a-coup  le  peuple 
dans  le  Capilole ,  et  que  la  majeste  de 
celui-ci  ne  fiit  profanee.  Les  Dix-Huit 
accueillirent  avec  une  vive  joie  la  pro- 
position de  Teveque  de  Comminges , 
tandis  que  le  confrere  de  celui-ci  ne 
cessait  de  lui  reprocher  qu''il  allait  les 
exposer  sans  motif  re'el  a  la  fureur  de 
la  populace.  Jean  de  Paulo,  impatient 
que  son  ennemi  ne  fut  plus  sous  la 
garde  des  magistrals  municipaux,  donna 
les  ordres  necessaires  pour  que  des  va- 
lets de  ville  pas§ant  par  la  porle  de 
la  rue  du  Poids-de-rHuile  allassent  en 
toute  hate  chercher  les  ornemens  pon- 
tificaux  des  deux  prelats  et  ceux  des 
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^  autres  membres  du  clerge  qui  etaient 
presens.  En  nienie  temps  le  grand-in- 
quisiteur  fit  prevenir  les  moines  du  cou- 
vent  de  Saint-Dominique  de  se  rendre 
processionnellement  au  Capitole  ouleur 
presence  avec  cette  solennite  etait  ne- 
cessaire  dans  Tinteret  de  la  religion. 
Ce  fut  un  spectacle  inattendu  pour 
la  multitude  que  de  voir  toul-a-coup 
deboucher  de  la  rue  des  Balances  cent 
cinqu ante  religieux  precedes  de  la  croix 
et  de  la  banniere  de  saint  Dominique, 
qui  portait  sur  un  fond  rouge  chappe 
de  noir  et  de  blanc  un  chien  tenant 
dans  sa  gueule  un  flambeau  dont  il 
embrasait  la  boule  du  monde ,  embleme 
terrible  du  tribunal  sanguinaire  del'in- 
quisition.  Ces  moines  s'avancaient  la 
tete  basse,  chantant  le  psaume  Mise- 
rere mei^  et  vinrent  a  travers  la  place 
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se  ranger  devant  la  porte  de  Photel-de- 
ville.  line  foule  nombreuse  les  envi- 
ronnait ;  mais  elle  demeurait  devant 
eux  dans  une  respectueuse  contenance. 
Les  cris  seditieux  ne  se  faisaient  plus 
entendre ;  ils  avaient  ete  remplaces  par 
le  recueilleinent  de  la  piete. 


FIN    DU    TOME    TROISIEME. 
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•  Le  litre^lail  une  bande  noire  de  velours  de 
drap  ou  m^me  simplement  peinte  ,  charg^e  des 
ecussons  du  defunl ,  qui  environnait  toute  I'en- 
ceinte  exterieure  de  la  muraille  des  ^glises  pa- 
roissiales  h  la  mort  du  seigneur  de  la  ville  ou  de 
Tendroit ;  on  placait  le  litre  sur  toutcs  les  cath^- 
drales  de  France  a  la  mort  du  Roi. 

'  Claude  de  Saint-Felix,  issu  d'une  noble  fa- 
mille  de  Lodeve,  ^tait  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse  en  1570,  lorsqu'il  fut  nomm^  procu- 
reur-general  pres  eette  compagnie.  Ge  choix  d^~ 
plut  aux  Toulousains  qui  vojaient  en  ce  raagis- 
trat  le  partisan  secret  du  calvinisme ;  les  capitouls 
e  t  le  syndic  de  la  pro  vince  protesterent  contre  eette 
nomination;  I'affaire  fut  portee  au  parlement, 
le  fougueux  Saint-Felix  y  plaida  lui-mdme  sa 
cause  ,  se  d^fendit  avec  v(^h^mence,  traitant  les 
capitouls  et  le  conseil  de  ville  de  monopoleurs  et 
de  s^ditieux.  Les  ofiFenses  demanderent  justice  j 
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le  Roi  ordonna  que  Saint-Felix  les  reconnaitrait 
pour  gens  d'honneur.  La  querellc  recommen^a 
avec  une  nouvelle  force  en  1674.  Les  capitouls 
accuserentle  procureur-g^neral  de  soulenir  les 
religionnaires.  Lc  parlement  les  autorisa  a  I'ar- 
restation  de  Saint-F^lix  qu'on  retint  prisonnier 
dans  sa  propre  maison  durant  assez  long-temps  ; 
il  en  demanda  vengeance  au  Roi  en  1575.  Ca- 
therine de  M^dicis  se  dcclara  contre  lui ,  et  lui 
fit  demander  de  la  part  de  son  tils  les  provisions 
de  sa  charge.  Saint-Felix  avait  lutte  contre  le 
peuple,  il  lutta  contre  le  Roi,  refusa  de  donner  sa 
demission  ettriompha  dela  faiblesse  d'Henri  TIT. 
II  suivit  en  iSgS  le  president  de  Saint- Jory  et  la 
plus  saine  partie  du  parlement  de  Toulouse 
lorsque  celui-ci  voulut  demeurer  altaclie  a  la 
Ligue;  les  scissionnaires  firent  former  k  Castel- 
Sarrasin  une  autre  cour ,  ii  rentra  avec  ses  con- 
freres a  Toulouse  lors  de  la  purification  de  Fol- 
lembray  en  1696,  il  mouruten  iSgS. 

^  Le  corps  municipal  do'nnait  chaque  anneef 
un  grand  festin ,  lors  de  la  celebration  des  Jeux 
Floraux;  c'^tait  pendant  la  duree  du  repas 
que  lespoetes  couronn^s  lisaient  leurs  ouvragesj 
on  ne  les  ^coutait  gucre  et  on  les  jugeait  ce- 
pendant.  Cette  ccremonie  plus  gastronomique 
que  littcraire  ful  supprini6e  en  169.3. 
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